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Présentation de l’éditeur
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Le « Siècle d’or » (XVIIe siècle) des Provinces-Unies fut une réalité reconnue dès l’époque, tant par les Néerlandais eux-mêmes que par les innombrables étrangers, voyageurs, commerçants ou réfugiés, qui affluèrent de toutes parts. Phare de l’espace européen de leur temps, les Pays-Bas se sont illustrés par des innovations dans les domaines les plus variés : politique avec leur système républicain, technique avec les poldérisations, économique avec leurs établissements bancaires, artistique avec des peintres d’exception, religieux avec une gestion des cultes marquée par un impératif de tolérance alors exceptionnel en Occident.
C’est ce pays en effervescence que nous présente ce dictionnaire à travers 450 notices dues à plus de 100 spécialistes, couvrant tous les domaines de la vie : de la traite des esclaves à l’interprétation de l’Écriture sainte, du commerce avec les colonies à la peinture à l’huile, des guerres de Hollande à la production du fromage, du patinage aux Lumières radicales. Philosophes, artistes, personnages historiques, familles de notables complètent cette présentation du pays. L’eau, enfin, que ce soit celle de la mer ou celle des fleuves, occupe une place spécifique : des inondations à la construction navale, des écluses aux canaux, et à la cartographie.
Une incursion vivante dans l’histoire du XVIIe siècle.
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Introduction1
Un âge d’or
Dans l’Europe du XVIIe siècle, un pays éblouit ceux qui le découvrent et ne cesse d’émerveiller ceux qui le connaissent : les Pays-Bas. En cette période la plus brillante de leur histoire, qu’on appelle Siècle d’or, les « Provinces-Unies », comme on les désigne alors, fascinent par l’éclat et la soudaineté de leur réussite : richesse, dynamisme économique, effervescence intellectuelle, cosmopolitisme, tolérance, beauté des édifices, tout cela stupéfie le regard des étrangers et celui des voyageurs qui, venant de toutes parts, témoignent, dès le XVIe siècle, de leur étonnement, de leur émerveillement, voire de leur incrédulité. La « Hollande » donne à réfléchir aux historiens, aux hommes politiques, aux économistes. Lodovico Guicciardini (1521-1589), représentant de Florence à Anvers, loue, dans sa Descrittione di tutti i Paesi Bassi (1567, traduite en français à Anvers dès 1582) « la situation, la grandeur, la beauté, la puissance et noblesse de ces tant excellents et admirables pays ». Samuel Sorbière (1615-1670), qui séjourna trois fois dans les Provinces-Unies, entre 1642 et 1660, qualifie la Hollande de « nouvelle Attique » par le nombre de savants qu’il rencontra dans les universités (Sorberiana, 1694). William Temple (1628-1699), ambassadeur d’Angleterre à La Haye, fait l’éloge, dans ses Observations upon the United Provinces of the Netherlands (1672), du Gouvernement de cette confédération de sept provinces souveraines, où toute décision dépend du consentement des villes. Plus dithyrambique peut-être encore, Simon Arnauld de Pomponne (1618-1699), dans la « Relation de mon ambassade en Hollande » (1669-1671, texte publié par Herbert Rowen en 1955), s’extasie devant le miracle de ce pays, qui, bien que « ne produisant que peu de luy-mesme », est devenu « comme le magazin général de tout ce qui naissoit dans tout le reste du monde ». Encore au siècle suivant, la richesse des Pays-Bas du nord amènera Diderot (1713-1784), avant même que Simon Schama ne reprenne l’expression comme titre de son livre célèbre, à parler d’un étrange « embarras d’argent » chez les bourgeois d’Amsterdam rencontrés lors de son Voyage dans quelques villes de la Hollande (voyage effectué en 1773-1774, récit publié en 1780-1782) et Mirabeau (1749-1791), dans sa lettre Aux Bataves sur le stathoudérat (1788), saluera ce pays comme « le plus ancien des peuples libres ». Tout au long du XVIIe siècle, le « voyage de Hollande » draine une foule de voyageurs de toutes sortes : princes, gens de cours, savants, artisans, humbles voyageurs, qui visitent aussi bien les villes en pleine expansion (Amsterdam, Delft, Haarlem, Leyde, La Haye, Rotterdam…), que des érudits et artistes de renom, les collections de peinture et les cabinets de curiosités, les libraires et des imprimeurs. Au cœur de cette République, Amsterdam, plus que toute autre, captive les regards par la beauté de ses édifices, l’ordonnance de ses canaux semi-circulaires, le spectacle unique de son port qui ressemble à une « forêt de mâts », au point qu’un voyageur français va jusqu’à dire que cette ville est « le miracle du monde ». Le Siècle d’or des Pays-Bas n’a cessé, hier comme aujourd’hui, d’exercer une singulière fascination.
Pourtant, nul miracle dans ces Pays-Bas. Pour reprendre la devise du plus grand ingénieur de l’époque, le Flamand passé en Hollande Simon Stevin (1548-1620), Wonder is gheen wonder, « Le miracle n’est pas un miracle ». Le voyageur du XVIIe siècle ne se trouve pas face à des phénomènes extraordinaires ou des réalités inexplicables, mais devant un degré inouï de réussite comparé au reste de l’Europe de l’époque. L’ascension si rapide de la jeune République des Provinces-Unies, qui, quelques décennies seulement après la déposition de son souverain, Philippe II d’Espagne (1581), devient l’une des premières puissances économiques du monde et l’un des centres intellectuels et artistiques les plus florissants de l’époque, constitue, en son temps, un exemple sans précédent. Cet essor tient au maintien d’une tradition particulariste autant qu’à une adaptation pragmatique aux circonstances nouvelles engendrées par l’indépendance. Sur le plan politique, les nouveaux dirigeants ont eu la sagesse politique de garder un système de gouvernement décentralisé et d’écarter toute politique de conquête militaire, en opposition radicale avec la montée de l’absolutisme belliqueux des pays voisins. La sagesse aussi, de ne pas imposer d’Église d’État et de laisser coexister, dans la vie concrète, catholicisme et calvinisme, sans même parler des autres communautés religieuses autochtones ou importées, inaugurant par là même un régime de liberté qui ne pouvait qu’attirer, pour le plus grand profit du pays, les étrangers et éviter l’émigration massive pour raison religieuse qui avait frappé les Pays-Bas du Sud. Et cela, précisément au moment où la scission entre les provinces du Sud et celles du Nord, après la chute d’Anvers en 1585 et la reconquête des Flandres par Alexandre Farnèse, duc de Parme, faisait converger au Nord tout ce qui, jusque-là, avait fondé la prospérité d’Anvers : hommes, capitaux, échanges commerciaux, industries. En outre, d’une configuration géographique foncièrement précaire et hostile par la menace permanente que l’eau faisait peser sur les terres en bordure de la mer du Nord ou des grands fleuves (Rhin, Meuse, Escaut), la République a su tirer avantage pour instaurer, à partir de ses innombrables canaux, un réseau de communications aisées, structurées et régulières, aussi bien à l’intérieur entre les villes et les villages, que vers l’étranger. Ainsi ont pu se construire la richesse et la puissance de la République, fondées sur l’importation et l’exportation de denrées venues de loin (grâce à ses Compagnies des Indes), ses établissements bancaires, sa technologie d’avant-garde en matière de constructions navales et d’aménagement des voies d’eau. Mais tout autant sur sa vocation de carrefour qui en fit le lieu d’une rencontre des hommes et des idées, en un siècle où se préparaient les grandes révolutions philosophiques et scientifiques de l’époque moderne.
Le Siècle d’or des Pays-Bas est né de cette conjonction de facteurs favorables, sorte de kairos qu’une entité politique nouvelle, au seuil de son indépendance, a su saisir. La manifestation la plus immédiatement et aisément visible de cet « âge d’or » pour l’homme d’aujourd’hui en est sans doute l’éclosion remarquable d’une peinture radicalement neuve dans ses thèmes et hors du commun par le volume de sa production. Pour qui évoque de nos jours le lustre de ce « grand siècle » néerlandais, la peinture est ce qui vient toujours à l’esprit en premier. Car, d’une extrême variété dans ses manières et ses techniques, cette floraison artistique néerlandaise fut très vite représentée par des artistes de génie. Société bourgeoise à prédominance commerciale, issue de conflits religieux et d’une révolte pour la défense de ses « libertés et privilèges », marquée par sa forte immigration et son grand développement urbain, elle ne pouvait qu’inspirer un art pictural nouveau et une demande d’un nouveau type. À côté de la peinture d’histoire, de la peinture d’architecture ou religieuse, à côté des marines grandioses et des admirables paysages aux « soleils mouillés » et « ciels brouillés » qu’évoquera Baudelaire dans son Invitation au voyage, s’est développée ce qu’on appellera plus tard la « peinture de genre ». Celle-ci se distingue par sa représentation d’une grande diversité de scènes, renvoyant toutes à des moments ou des événements de la vie sociale et domestique de la société. Pour répondre à la demande d’une société dont le niveau de vie est, à l’époque, l’un des plus élevés d’Europe, les artistes produisent en quantité des œuvres qui illustrent des « conversations », des « joyeuses compagnies de soldats ou membres des corporations », des scènes domestiques avec mères et enfants, des intérieurs paysans ou bourgeois, parfois traités comme de virtuoses petites miniatures raffinées par ceux qu’on a surnommés les « peintres fins » (fijnschilders). Dans la seconde moitié du siècle, Vermeer ou Pieter de Hooch mettent en scène, dans ces tableaux d’intérieurs aux espaces clos ou bien aux longues enfilades de pièces, autant la beauté d’une simplicité prosaïque que la représentation d’un certain idéal de vertu domestique.
Aux yeux des contemporains eux-mêmes, ce siècle fut un « Siècle d’or » (Gulden eeuw ou Gouden eeuw). À côté des éloges venus de l’étranger, les Néerlandais ont eu conscience d’être les témoins d’une période de réussite et de prospérité sans précédent. En se conjuguant avec les besoins de légitimation politique, l’idée d’un « âge d’or » fut étendue à l’actualité politique de la République à travers la construction du « mythe batave » qui interprétait le Gouvernement du nouvel État comme héritier du temps béni où, sous les Germains, les libertés du pays régnaient sans partage, protégées de tout pouvoir tyrannique. Ainsi, Johannes Isaac Pontanus (1571-1639), professeur à l’école illustre de Harderwijk, dans son « Histoire d’Amsterdam » (Rerum et urbis Amstelodamensium historia, 1611), attribuait ce nouvel âge d’or à la sagesse de ses dirigeants. De même, dans son discours d’ouverture programmatique du nouvel athénée d’Amsterdam, Mercator sapiens, sive oratio de conjungendis mercaturae & philosophiae studiis (« Le marchand philosophe, ou discours sur l’union du commerce et de la philosophie », 1632), Caspar Barlaeus (1584-1648), le premier professeur de philosophie de cette institution, déclara quelques années plus tard : « Si je cherche à mesurer des yeux la grandeur de cette ville (…), je m’émerveille d’y voir les marques de la sagesse de ses dirigeants, du respect des lois, de l’obéissance des subordonnés, de la modestie de tous et, ce qui est capital, de l’ordre ». En quelques décennies, à peine entrée dans son indépendance, la République des Provinces-Unies était devenue ce pays d’une « rare félicité » auquel Spinoza rendait hommage dans la préface de son Traité théologico-politique, paru anonymement en 1670.
Tout ce qui compose et caractérise les Pays-Bas du Siècle d’or est décrit et expliqué dans le présent Dictionnaire. Le choix d’un dictionnaire s’imposait de lui-même vu qu’il s’agissait de fournir un tableau de tous les aspects qui font l’originalité du pays à un moment crucial de son histoire, à savoir celui de sa naissance. La société néerlandaise de l’époque était une société étonnamment intégrée, où l’individu était partie prenante – certes, à des degrés et sous des formes diverses – de tout ce qui se passait et se décidait autour de lui, à commencer par ses conditions mêmes de survie déterminée par la lutte constante contre l’eau. Si les bibliothèques néerlandaises conservent autant de schuitepraatjes (« conversations de bateaux »), voire de praatjes tout court (« conversations » en général) – situées, selon le sujet brûlant du moment, dans la rue, sur le bac, au marché, au « corps de garde », sur le Dam d’Amsterdam, dans la Bourse, à la Cour des stathouders à La Haye, à table parmi des amis, ou au coin du feu d’une taverne –, c’est parce que tout le monde parlait politique, aussi bien pendant les trajets en barges que dans les autres lieux de sociabilité publique, parce que tout le monde s’intéressait aux discussions théologiques et que tout le monde se sentait concerné par la nouvelle astronomie et la philosophie de Descartes. Si la production de tableaux dépasse infiniment les seuls chefs-d’œuvre de Rembrandt, Vermeer ou Ruisdael, c’est parce que chaque foyer voulait avoir, à la mesure de sa bourse, des peintures comme chez les grands « régents » d’Amsterdam, ou au moins des estampes qui en présentaient des copies. S’agissant des Pays-Bas au Siècle d’or, il faut donc « tout » savoir. Mais la masse d’informations ici rassemblées et synthétisées ne se veut pas une simple somme. Elle entend aussi, à travers les données qui, d’une notice à l’autre, se croisent, se recoupent ou se répondent, suggérer une ou des interprétations en éclairant ce qui, structurellement, dans les caractéristiques d’une société bourgeoise et commerçante, soucieuse avant tout de la tranquillité publique et de la prospérité économique, a engendré les conditions d’un climat de tolérance pragmatique et de liberté sans égal ailleurs, toujours en interaction avec une justification théorique de ces valeurs par des intellectuels de premier ordre (Coornhert, Grotius, les frères de la Court, Spinoza) dont la pensée a résisté à l’usure du temps. On voudrait aussi, par le choix des informations que présente ce « Dictionnaire », souligner combien les deux tendances politiques qui ont dominé toute l’histoire néerlandaise, à savoir les controverses entre, d’un côté les partisans du stathouder et de la maison d’Orange (les prinsgezinden), et de l’autre, les partisans de la souveraineté des États provinciaux (les staatsgezinden), ont pu s’accompagner parfois d’autres formes d’appartenance complexe aux différents courants philosophiques et théologiques du moment, tels le cartésianisme ou l’arminianisme, pour ne citer que ces deux exemples.

L’État et la société
Dans le langage commun des pays étrangers, mais bien souvent tout autant dans les Pays-Bas actuels, il est courant d’indiquer le pays tout entier par le terme de « Hollande », nom d’une des provinces qui, depuis toujours, composent l’ensemble de ces terres longeant les grandes rivières Rhin et Meuse et leurs affluents qui débouchent dans la mer du Nord. Cet usage remonte au XVIIe siècle, lorsque la province de Hollande, forte de près de 40 % de la population du pays, dominait l’économie, la vie politique et sociale, la culture et les arts des Provinces-Unies. Les provinces maritimes (Hollande, Zélande, Frise) avaient alors définitivement pris le dessus sur les provinces intérieures (Utrecht, Gueldre, Overijssel, Groningue, Drenthe) qui avaient connu leur phase de croissance, leur floraison culturelle et religieuse, et parfois leur moment de gloire économique, aux siècles précédents.
À la fin du Moyen Âge, ce qu’on appelait alors les Pays-Bas (au sens large) englobait un ensemble de dix-sept provinces qui jouissaient de statuts politiques variés et se caractérisaient par de très grandes différences de population, d’économie, d’urbanisation et de développement culturel. Ensemble, elles couvraient, pour ainsi dire, l’actuel Benelux, à l’exception de l’ancien diocèse de Liège resté autonome, mais en incluant une large frange limitrophe au Nord de la France (Flandre française, Artois, Hainaut), laquelle, au cours de la seconde moitié du XVIIe siècle, fut, par étapes successives, conquise (« réunie » à la France) par Louis XIV. Depuis la conquête du dernier duché encore autonome, la Gueldre, en 1543, tous ces territoires (duchés, comtés, évêchés, seigneuries) formaient un seul État, sous l’autorité d’un seul souverain, Charles Quint, de la famille de Habsbourg, également empereur du Saint-Empire germanique. À la diète d’Augsbourg de 1548, ils furent réunis dans le « Cercle de Bourgogne » qui leur assura une forme d’autonomie, en fait d’indépendance, à l’intérieur du Saint-Empire. L’année suivante, Charles Quint unifia, par la Pragmatique Sanction, les règles concernant la succession du souverain dans les différentes provinces afin d’assurer leur réunion définitive. Dix ans plus tard, en 1559, l’organisation ecclésiastique des « dix-sept Pays-Bas », essentielle pour l’unité religieuse et culturelle du territoire et pour un meilleur équilibre entre son essor économique et sa gestion quotidienne, fut profondément modernisée.
Ces mesures politiques et administratives ne furent pas sans provoquer des résistances à différents niveaux de la société. Concomitantes des perturbations dues aux nouvelles divisions religieuses (l’anabaptisme, la Réforme protestante luthérienne et calviniste, l’iconoclasme de 1566) et des conséquences de la Réforme catholique (l’Inquisition), elles conduisirent à une Révolte largement suivie, commencée au début des années 1560 dans le Sud, principalement au sein de la noblesse, mais achevée précisément au Nord, quoique bien plus tard, sous la conduite de la bourgeoisie commerçante au pouvoir. Cette guerre – d’abord civile et intérieure, puis dirigée contre le souverain considéré comme un étranger, enfin prenant par moments des accents de guerre extérieure – s’est prolongée, avec des hauts et des bas (incluant une Trêve de douze ans entre 1609 et 1621), pendant quatre-vingts ans, soit au moins pendant trois générations. Ayant divisé les Pays-Bas politiquement et religieusement en deux parties, la guerre aboutit, lors de la Paix de Westphalie (1648), à la reconnaissance de deux États irrémédiablement séparés : les Pays-Bas espagnols (puis autrichiens) au Sud, les Sept Provinces-Unies indépendantes (et, à partir de 1648, formellement sorties de la mouvance d’Empire) au Nord. Entre les deux, des restes des anciennes provinces (Brabant, Flandre, certains territoires le long de la Meuse au Sud, etc.) furent conquis par le Nord et tenus par les États-Généraux dans un état de dépendance politique jusqu’aux révolutions de la fin du XVIIIe siècle, constituant ce qu’on appela alors les « Pays de la Généralité ».
L’État du Nord, appelé la République des Sept Provinces-Unies, n’était pas un État unitaire, ni même une fédération de territoires autonomes tendant à l’unification. Lors de sa fondation en 1579 par l’Union d’Utrecht, les représentants des provinces impliquées lui avaient consciemment donné la forme d’une confédération. Quoique déclarée indissoluble, cette union n’en formait pas moins un ensemble de sept petits États indépendants qui continuaient de s’appeler « provinces », selon l’ancienne mode, et conservaient tous leurs droits et privilèges, gérant souverainement leurs affaires intérieures, sauf en matière de politique étrangère, de défense et d’armée, domaines pour lesquels on s’accordait sur la levée d’impôts communs. Cette attitude particulariste se fondait sur d’anciennes subdivisions territoriales et instances représentatives et législatives (les « États », d’ailleurs de composition assez différente selon les provinces), ainsi que sur une législation propre (unissant souvent le droit romain à des formes variées de droit provincial ou coutumier), des instances de justice, mais aussi d’anciennes monnaies, mesures et poids hérités du Moyen Âge, et même sur un calendrier propre. En effet, jusque vers 1700 la République a vécu sous le régime d’un double calendrier : le calendrier réformé « grégorien » en Hollande et Zélande (comme en France et dans les autres pays catholiques), et l’ancien calendrier « julien » ailleurs (comme dans la plupart des pays protestants), la différence étant d’une dizaine de jours – d’où la double datation des documents qui concernent plusieurs provinces au Siècle d’or.
La confédération avait une capitale de fait, le bourg de La Haye, qui, en dépit de sa taille, ne jouissait pas du statut de ville ayant droit de vote aux États. Les instances de la province de Hollande (États provinciaux de Hollande, Cour de justice, etc.) y jouxtaient celles de la confédération (États-Généraux, Conseil d’État, etc.), ainsi que la cour du stathouder. Ce dernier était une survivance du régime précédent. Littéralement, lieu-tenant, le stathouder remplissait des fonctions civiles (dans l’exécutif) aussi bien que militaires. À l’origine, remplaçant du souverain, il convoquait les États des provinces, et nommait, au nom du souverain, aux postes principaux dans les conseils législatifs des gouvernements urbains qui lui présentaient une liste de candidats. Sur le plan militaire, il était chargé de l’entretien des fortifications et moyens de défense et fut maintenu comme capitaine général de l’armée dans chaque province. Comme l’office concernait plusieurs provinces, on l’appelait aussi lieutenant-général. En effet, chaque province avait, en principe, son propre stathouder, mais au XVIIe siècle ceux de la maison d’Orange-Nassau furent élus dans plusieurs provinces à la fois (les stathouders de la Frise, souvent également de Groningue, étaient issus d’une branche séparée de la famille de Nassau qui est en fait celle de la famille royale actuelle).
Cette double responsabilité, militaire et politique, devait entrer en contradiction avec le nouveau régime républicain, d’autant plus que la position symbolique du stathouder restait bien plus grande que son pouvoir légal, en raison du rôle éminent joué par Guillaume d’Orange, puis par son fils Maurice de Nassau, comme stathouder et chef militaire pendant la Révolte et la guerre qui suivit. L’appui souvent passionnel d’une large partie de la population, surtout par opposition aux régents bourgeois au pouvoir, sans compter l’Église réformée, en particulier, qui s’affirmait comme résolument orangiste, fut souvent à l’origine des graves conflits que connut la République. En outre, à l’étranger, le stathouder passait pour le quasi-souverain des Provinces-Unies du fait de la dignité princière qui lui venait de son statut de souverain de la petite principauté d’Orange, enclave en France et propriété de la maison d’Orange depuis le VIIe siècle. Ainsi s’expliquent les tendances « monarchiques » qui apparaissent chez les stathouders à partir de Frédéric-Henri (1625-1647). Au cours du XVIIe siècle, cependant, la politique extérieure de l’État restait du ressort des États-Généraux. Dans l’ensemble, le régime politique hybride de la République, un vrai « monstre » aux yeux de bien des observateurs étrangers, réussit à survivre pendant deux siècles, avant de s’écrouler très rapidement sous la Révolution batave de 1795. C’est probablement sa flexibilité et son hétérogénéité, ainsi que son enracinement profond dans des structures sociales qui n’avaient pas vraiment évolué, qui permirent de continuer à satisfaire aux exigences de personnes et groupes d’intérêt très variés. Leur permanence et conservation se justifiaient par le fait même de la réussite du pays tout au long du Siècle d’or.

Facteurs d’unification
En dépit du caractère structurellement et profondément centrifuge de l’organisation politique de l’État, et des grandes variétés d’opinion, de foi, de langue, d’activité et de sociabilité que les immigrations massives imposaient à la société néerlandaise depuis son accession à l’indépendance vers la fin du XVIe siècle, celle-ci subit indéniablement l’influence de plusieurs facteurs d’unification progressive. Celui, tout d’abord, de l’organisation de l’armée de la République et de l’activité outre-mer des grandes Compagnies de commerce (VOC, WIC) qui recrutaient et opéraient sans se préoccuper des frontières provinciales. Mais celui, également, de l’enseignement supérieur qui, s’il restait bien une prérogative de chaque province, n’imposait aucune restriction géographique à l’immatriculation dans les écoles et universités, acceptant même des étudiants juifs refoulés ailleurs en Europe (seule restriction : cette immatriculation demeurait exclusivement masculine). Très tôt, un véritable marché national des fonctions intellectuelles se constitua pour les enseignants des écoles latines (les collèges), les professeurs des Écoles illustres et des universités, les maîtres d’écoles françaises, les ministres réformés, remontrants ou luthériens, etc. À cela s’ajouta la montée progressive, puis la consolidation, d’une langue vernaculaire unique, le néerlandais dans sa variante hollandaise.
Quant à la religion, l’Union Utrecht, en 1579, avait stipulé que celle-ci devait demeurer l’affaire de chaque province. Mais très vite, les implications de la guerre et sa poursuite conduisirent à l’adoption, en pratique, d’une religion commune dans l’espace social : ce fut la profession de foi calviniste, qui justifiait également l’opposition au souverain catholique déchu et à sa politique de répression religieuse. Aussi, en dépit de traditions autochtones plus anciennes, telles que l’anabaptisme (les mennonites), l’Église réformée (y compris dans ses variantes wallonne, écossaise, anglaise et allemande) devint-elle la seule qui fût dotée du statut d’Église publique, c’est-à-dire seule autorisée à se manifester dans la sphère publique et seule dont les rituels faisaient fonction de rituels de l’État. Initialement, elle reprit d’ailleurs tous les bâtiments religieux de l’Église catholique qui l’avait précédée, et jusqu’à la rare reconnaissance formelle et publique d’autres communautés religieuses (les luthériens, les anglicans) dans les villes de quelque importance, elle resta la seule à en posséder. Encore ne s’agissait-il là le plus souvent que d’un droit d’usage, car les municipalités conservaient la propriété des églises et assuraient leur entretien, quitte à imposer aux consistoires réformés des formes d’usage que ceux-ci ne souhaitaient guère, tel que le jeu d’orgue profane, refusé par les calvinistes jusque dans le deuxième quart du XVIIe siècle.
Par son organisation à l’échelle nationale, l’Église réformée devint, à long terme, un important facteur d’unification sociale, culturelle et linguistique, marquant de son empreinte la culture publique, et ce jusqu’à nos jours. S’appuyant sur la figure du stathouder, qu’elle considérait comme le garant historique de la « vraie religion réformée », elle s’opposait bien souvent à la politique centrifuge de l’État confédéral et au choix d’alliances politiques catholiques, avec la France, voire l’archi-ennemi qu’était l’Espagne. Cependant, en dépit de ses efforts répétés, elle ne fut jamais reconnue comme l’Église d’État à laquelle tous les croyants auraient été tenus d’adhérer et sur la conscience desquels elle aurait eu autorité. De fait, elle ne réunit jamais plus que les deux tiers des habitants, localement parfois bien moins (comme dans les campagnes où des seigneurs restés catholiques faisaient la loi, mais aussi dans de grandes villes comme Amsterdam). Outre le catholicisme qui survivait, elle devait compter avec la concurrence des mennonites, des luthériens, de ses propres dissidents (notamment les remontrants après 1619) et de toute une pléiade de mouvements religieux libres, mineurs en nombre mais bien souvent très éloquents dans l’espace public. La liberté de conscience individuelle et la tolérance de son expression dans le domaine public demeurèrent en principe, toujours et pour tous, garanties dans la République, et cela même parmi les calvinistes purs et durs qui, malgré leurs velléités de répression en temps de crise, restaient fidèles à leur projet de liberté initial.
Dans la sphère privée, à l’intérieur de la maison, puis dans des salles, invisibles depuis la rue et ne servant pas d’espace public (les « églises domestiques » ou « églises clandestines »), presque tous les cultes pouvaient être célébrés sous le régime d’une « connivence » à caractère politique, elle-même souvent lourdement monnayée par les autorités. Une fois terminée la guerre avec les provinces du Sud restées catholiques, vers 1650, même l’Église catholique put tacitement commencer à se reconstituer dans le Nord, mais sous le régime d’une Église missionnaire contrôlée par le Vatican que les instances romaines lui avaient imposé très tôt contre la volonté même de bien des catholiques du Nord – ce qui au XVIIIe siècle devait devenir, avec la tentation janséniste, une des causes du schisme « vieux-catholique ». Enfin, la liberté de conscience proclamée justifiait également une attitude permissive envers l’admission des juifs, bien que très variable selon les villes, et au XVIIe siècle encore presque exclusivement dans la province de Hollande. Selon l’expression de Pierre Bayle, Amsterdam était devenue « la grande arche des fugitifs » de toutes les religions, y compris des juifs séfarades et ashkénazes.
La République était, par excellence, une société urbanisée, où toute la civilisation se construisait en fonction des besoins, normes et valeurs des villes, et où les campagnes produisaient de façon très organisée pour les marchés urbains. Elle fonctionnait surtout sur le mode bourgeois, au grand étonnement unanime des hommes d’État, visiteurs et observateurs étrangers, qui, tout en admirant cette République riche, avaient du mal à imaginer une société où le rang des nobles ne jouait qu’un rôle très réduit dans la vie sociale. La noblesse restait nombreuse dans les provinces intérieures, mais au niveau national son rôle demeurait limité et en principe il n’y eut plus de création de noblesse, sauf quelques rares exceptions à l’initiative des stathouders. En revanche, les bourgeois enrichis se hâtaient d’adopter les signes extérieurs de la noblesse, en achetant des seigneuries et en vivant comme des grands seigneurs, tout en s’efforçant d’obtenir des titres nobiliaires de princes étrangers, dans l’Empire, en France, en Angleterre ou ailleurs.
Plus encore que les autres provinces, la Hollande était dominée par les nombreuses villes et leurs élites bourgeoises, à commencer par Amsterdam, qui vers 1650, avec plus de 200 000 habitants, hébergeait le quart des habitants de la province et constituait la troisième ville d’Europe occidentale, après Paris et Londres. Cependant, contrairement à ces deux capitales nationales, Amsterdam n’était capitale de rien : ni du pays, ni même de la province, et, à l’exception des grandes compagnies de commerce, elle n’était le lieu d’aucune instance politique nationale. Tout à Amsterdam était fonction de son rôle économique provincial, national et international, sa culture était celle qu’engendrait cette société opulente. Sa prospérité, cependant, était réservée à une couche bien limitée de la population. Les nombreuses institutions pour les pauvres, telles que les grands hospices pour les vieux, les orphelins, les malades ou les fous, ou les distributions systématiques de pensions, d’aliments ou d’aumônes, peuvent certes susciter l’admiration par les investissements privés ou semi-publics qu’elles représentaient, mais elles ne doivent pas cacher la persistance, et même la croissance, au cours du Siècle d’or, d’une grande pauvreté au sein de la population. Un nombre très réduit de négociants et régents richissimes, assez souvent enrichis par des procédures frauduleuses ou à la limite de ce qu’une attitude vraiment chrétienne pouvait tolérer, et d’ailleurs souvent dénoncés par les pasteurs réformés, s’opposait à la très grande masse qui devait survivre avec un minimum vital de quelque 250 à 300 florins par an, sinon moins. L’or de ce siècle demeurait très inégalement distribué, et derrière les tableaux de luxe et l’opulence des nantis se cachait souvent une nombreuse communauté, à peine visible, marquée par une grande et structurelle pauvreté qui, au fil des décennies, n’a cessé d’augmenter.

L’économie
L’économie de la République des Provinces-Unies au Siècle d’or inspira à la fois crainte et admiration et n’a jamais cessé, depuis, de susciter l’intérêt des historiens et des théoriciens. À elles seules, les réussites économiques des Néerlandais de ce temps suffiraient à justifier le qualificatif de « Siècle d’or ». En effet, les réalisations culturelles considérables de l’époque sont souvent expliquées, voire justifiées, comme étant la conséquence inévitable de la croissance rapide de la richesse du pays. Ainsi, les caractéristiques de l’économie néerlandaise tout au long du siècle qui va de la Révolte contre la domination espagnole jusqu’à, au moins, l’attaque anglo-française contre la République en 1672, sont toujours considérées comme le fondement de toute interprétation d’ensemble de la société et de la culture néerlandaises.
Cependant, la signification historique, au sens large, de ce remarquable moment d’expansion économique a toujours été contestée. Les Néerlandais ont-ils ouvert la voie au capitalisme économique moderne qui allait restructurer l’Europe et le monde (Fernand Braudel, Immanuel Wallerstein), ou s’agissait-il seulement des dernières villes-États marchandes qui avaient, pendant des siècles, dominé la vie commerciale européenne ? Était-ce sa prospérité fondée sur de nouvelles formes d’organisation, de technologies et de politique d’État qui a conduit à la croissance de la productivité néerlandaise, ou bien n’était-ce qu’une prospérité momentanée, donc une grandeur ad interim, rendue possible par la faiblesse tout autant momentanée de ses concurrents – plutôt que par des qualités particulières qui lui auraient été propres ?
Il a souvent été avancé que la situation géographique des provinces qui composaient les Provinces-Unies les prédestinait à devenir un centre d’échanges commerciaux et il est vrai que le delta du Rhin et de la Meuse a très tôt possédé de nombreux ports et centres de pêche. À la veille de la Révolte des Pays-Bas, les provinces côtières de Hollande et de Zélande dominaient déjà le commerce des céréales avec les territoires baltes et possédaient d’importantes flottes de pêche. Cette région était fortement urbanisée, même si cela tenait davantage au grand nombre de villes qu’à leur taille. Mais l’étendue et la portée du commerce néerlandais ont connu une croissance fulgurante dans les décennies après 1580, lorsque l’indépendance de fait de la République attira les exilés et les réfugiés pour des raisons religieuses, en même temps que les marchands et les industriels venus de divers pays, qui y virent le lieu idéal pour mener leurs affaires. Dès les années 1590, les marchands néerlandais commerçaient en Méditerranée et en 1602, ils fondèrent la Compagnie néerlandaise des Indes Orientales pour commercer avec l’Asie. En 1621, la Compagnie néerlandaise des Indes Occidentales s’y associa. Au cours des décennies suivantes, la flotte marchande néerlandaise se développa au point de dominer le transport maritime en Europe et la ville d’Amsterdam devint le centre du commerce de marchandises en provenance de toute l’Europe et de tous les continents connus à cette époque. Dans les années 1650, des colonies de peuplement et des centres de commerce à la Nouvelle-Amsterdam (plus tard, New York), au Brésil, au Cap, à Ceylan (l’actuel Sri Lanka), à Java et au Japon avaient constitué un réseau commercial international qui fit d’Amsterdam un centre de référence en matière d’informations de toutes sortes, ce qui, en retour, devait stimuler la publication d’ouvrages et de journaux, la cartographie et l’érudition au sein des nouvelles universités de la République.
Au cours de ces mêmes années, l’économie néerlandaise devint plus qu’un vaste entrepôt commercial, et c’est bien ce qui la distingue des villes-États antérieures. Tandis que les marchands, venant très souvent de l’étranger, remplissaient Amsterdam ainsi que d’autres ports comme Middelbourg, Rotterdam et Hoorn, les industriels, beaucoup fuyant les Pays-Bas méridionaux, prenaient leurs quartiers dans des villes industrielles comme Leyde, Haarlem, Delft, Gouda et Utrecht. Ces villes se spécialisèrent dans la production de textile, de céramique et de bière, tandis que les villes portuaires s’orientèrent vers la construction navale et la transformation de marchandises importées. La technologie du moulin à vent, longtemps essentielle pour le drainage des pâturages de faible altitude, fut adaptée pour alimenter nombre de ces industries de transformation, depuis le sciage du bois jusqu’à la fabrication du papier, en passant par le traitement du riz. Quant aux procédés industriels nécessitant de la chaleur, comme le brassage, la distillation, le raffinage du sucre et la cuisson de la céramique, ils bénéficièrent d’un approvisionnement croissant en énergie à faible coût, sous la forme de tourbe. Celle-ci était extraite des landes dans plusieurs régions de la République, puis acheminée, par les voies de navigation intérieure, jusqu’aux utilisateurs industriels et domestiques.
Les ports néerlandais étaient concentrés sur deux zones, le delta du Rhin et de la Meuse, et le Zuyderzee. À l’intérieur de ces zones, les villes étaient reliées entre elles, ainsi qu’à l’arrière-pays jusqu’aux pays voisins, au moyen d’un réseau de rivières et de canaux qui furent perfectionnés au fil du temps. En fait, la demande croissante de tourbe, qui représentait une marchandise volumineuse, constitua un moteur important de l’extension de ce réseau. Le développement rapide de nombreuses villes stimula, de son côté, la demande en matière d’amélioration du transport de passagers, à laquelle répondirent d’importants investissements dans les canaux équipés de chemins de halage (trekvaarten) permettant de relier les principales villes de la République. De ce fait, la croissance urbaine ne fut pas limitée à une région particulière. Certes, Amsterdam, dont la population passa de 30 000 à plus de 200 000 habitants entre 1570 et 1670, devint l’une des villes les plus peuplées d’Europe, mais son expansion fut suivie par celle de beaucoup d’autres villes, chacune orientée vers des industries et des activités de commerce bien particulières, l’ensemble formant un réseau urbain considérable. Dans les années 1670, près de 45 % de la population du pays, qui s’élevait à 1,9 million d’habitants, vivait en ville. Ainsi, bien qu’un petit pays (la population de la France, à la même époque, était dix fois supérieure), les Provinces-Unies hébergeaient, au XVIIe siècle, une grande partie de la population urbaine totale de l’Europe.
Une population aussi dense et fortement urbanisée ne pouvait voir le jour qu’en lien avec un secteur agricole dynamique et très spécialisé. Même avant la Révolte, les Pays-Bas étaient devenus dépendants des importations de céréales, en particulier celles de la région balte. Au cours du XVIIe siècle, cette dépendance s’amplifia. La production nationale agricole se spécialisa progressivement dans des produits où elle gardait l’avantage sur ses concurrents grâce à son sol ou à son accès privilégié aux marchés, comme l’élevage, la production laitière et l’horticulture, spécialisations les plus importantes, dont la valeur croissante justifia, en outre, un investissement considérable dans la récupération du sol et le perfectionnement du drainage. Les Néerlandais continuèrent à importer une partie des céréales destinées à la fabrication du pain, mais en retour, ils exportaient une grande variété de denrées alimentaires de haute valeur.
L’économie néerlandaise au Siècle d’or se distinguait de celle des pays voisins par des activités plus diversifiées, par sa spécialisation et son ouverture au commerce extérieur. Ceci assura à la République un revenu par habitant plus élevé que dans tout autre pays européen à l’époque. Ces caractéristiques impliquaient une grande dépendance à l’égard du marché, dépendance assurée grâce à une infrastructure matérielle et des institutions efficaces qui réduisaient le coût des transactions : ceux de la collecte d’informations, de l’établissement de contrats avec des partenaires, de l’exécution des contrats et du transport des marchandises. Les élites marchandes dominèrent généralement les instances dirigeantes de la République et réussirent à transférer au plus haut niveau de l’État les pratiques financières d’abord adoptées au sein des villes. Ainsi la République se dota d’un système fiscal solide, fondé sur le droit d’accise, c’est-à-dire une taxe sur la consommation, et sur une solvabilité publique qui stimula la croissance du marché des capitaux. Un très large public désireux d’investir fit son apparition, prêt à acquérir des obligations d’État, mais aussi à placer son argent dans les grandes sociétés de négoce, dans les projets de récupération des sols et dans des opérations plus spéculatives telles que la pêche à la baleine et, naturellement, les bulbes de tulipes.
La plus grande force de cette économie vint peut-être de sa structure décentralisée et compétitive. La plupart des initiatives partaient de la base et non du sommet. Les capitaux, la main-d’œuvre et les marchés de produits de base étaient à la disposition de ceux qui prenaient des risques. Mais cette économie accusa aussi une grave faiblesse. Elle s’étendait bien au-delà de l’entité politique d’où elle était issue et qui devait lui assurer sa protection. Débordant de ses frontières, pour ainsi dire, elle prêtait le flanc aux attaques physiques et politiques, lesquelles, à une époque de mercantilisme, ne tardèrent pas à se manifester. Le régime fiscal qui avait contribué à assurer l’indépendance du pays à l’égard de l’Espagne jusqu’en 1648, fut à maintes reprises appelé à la rescousse pour parer aux attaques des Anglais et des Français au cours des décennies suivantes. La République réussit à se défendre, mais elle dût en payer le prix. À la Paix d’Utrecht, en 1713, le commerce de la République était presque aussi étendu qu’auparavant, mais la dette publique était devenue excessive et les impôts nécessaires à son remboursement se mirent à peser sur la rentabilité de tous les secteurs de l’économie. La République restait riche, mais son Siècle d’or avait pris fin.

Société, culture et religion
Dans bien des domaines, la République des Provinces-Unies était caractérisée par une structure hybride. Le pouvoir traditionnel du stathouder et de la noblesse y jouxtait celui, nouveau et en plein essor, de la bourgeoisie marchande. Les institutions républicaines nouvellement établies s’y conjuguaient avec le pouvoir princier du stathouder hérité du temps de la monarchie espagnole. Dans le domaine des normes sociales, l’Église réformée publique, protectrice des valeurs communes, était régulièrement en compétition sournoise, voire ouverte, avec les autorités civiles. La proclamation d’un régime politique et religieux unique, que d’aucuns auraient voulu contraignant, apparaissait souvent en contradiction aussi bien avec le particularisme local et provincial très prononcé, qu’avec la diversité religieuse favorisée par une tolérance de base très largement partagée dans la société, bien que souvent monnayée par la puissance publique. Il en est résulté un esprit d’émulation constant, à peine dissimulé, dans tout le domaine culturel. Du haut en bas de l’échelle sociale, cet esprit assura la force des élans religieux et artistiques et fut à la base d’une commande abondante et continue d’œuvres d’art, de peintures, de gravures et de livres, inspirant des thèmes nouveaux d’une variété peu courante dans l’Europe de ce temps.
La culture du Siècle d’or néerlandais reposait avant tout sur un réseau institutionnel solide, à commencer par les domaines éducatif et religieux, localement souvent étroitement liés. La grande variété des institutions catholiques d’avant la Réforme (monastères et couvents, chapitres et paroisses, églises et chapelles, vicairies et autres fondations pieuses) avait témoigné d’une vie religieuse riche et vibrante, exprimée avec succès dans la « Dévotion moderne » née dans ces pays, mais elle ne facilitait guère une politique religieuse cohérente, comme l’a montré à profusion l’opposition parfois violente au réaménagement des institutions ecclésiastiques à la suite du redécoupage plus rationnel des diocèses en 1559. Dès l’introduction de la Réforme au cours de la seconde moitié du XVIe siècle, et bien avant son acceptation par la masse des habitants, les autorités civiles et religieuses du régime protestant ont radicalement réformé et réorganisé le système des institutions religieuses, tout en établissant une distinction claire entre son fonctionnement, au sein de l’Église, et son financement, aux mains des autorités civiles. Il en résulta une organisation pastorale simplifiée, des églises, pasteurs et diacres en nombre réduit, un seul consistoire responsable de la pastorale dans chaque ville, et des classes et synodes bien mieux adaptés aux découpages de la société civile que les anciennes paroisses, doyennés et diocèses gênés par l’héritage complexe d’antiques droits et privilèges. Cependant, ce lourd héritage continua à hanter encore longtemps la communauté catholique néerlandaise qui, maintenant, vivait « sous la croix ». Le renouveau institutionnel a surtout facilité l’élaboration d’une politique religieuse et culturelle cohérente et de qualité dans la société civile et assuré une surveillance efficace accrue des comportements publics, privés aussi bien que collectifs. En dépit de l’impossibilité évidente éprouvée par l’Église réformée d’imposer pleinement le projet d’une société chrétienne globale et exclusive qui avait été inscrite dans son programme sociétal initial, on reconnaîtra l’importance de son rôle moteur dans le débat sur les valeurs et attitudes à adopter dans la nouvelle société bourgeoise, marchande et coloniale.
Dès la fin du Moyen Âge, le degré de scolarisation était relativement élevé aux Pays-Bas, aussi bien dans les villes qu’à la campagne, et en milieu urbain il concernait également bon nombre de filles. Ce réseau scolaire de base, où l’enseignement se faisait en langue vernaculaire (flamand ou néerlandais dans ses différentes variantes au nord de la frontière linguistique, et français au sud), avait été complété, dès le XVe siècle, par un réseau urbain d’écoles latines d’esprit humaniste (collèges, parfois assortis de pensionnats), qui assuraient une éducation suivie dans les langues classiques préparant à l’université. Parallèlement au domaine de l’érudition latine internationale, un nouveau réseau d’écoles de langues modernes, dites « écoles françaises », avant tout urbain, naquit dès le XVIe siècle en territoire néerlandophone, essentiellement pour l’enseignement des langues modernes (italien et français surtout, à côté du néerlandais), de la comptabilité, des mathématiques, de la géographie, et d’autres matières utiles aux futurs marchands, techniciens, ingénieurs et officiers. Il se doubla d’un réseau similaire d’écoles françaises pour les filles, de nature plus littéraire et domestique, mais qui permet de mieux comprendre le degré relativement élevé de participation des femmes à la vie intellectuelle et littéraire dans les Provinces-Unies. Le réseau des cinq grandes universités provinciales (Leyde, Franeker, Groningue, Utrecht, Harderwijk) et de la dizaine d’athénées et Écoles illustres établis çà et là dans les provinces du Nord pour dispenser des formes d’enseignement supérieur (mais dénués du droit de conférer des grades), a bénéficié grandement de l’ouverture au monde qui accompagna l’expansion de la République et l’élargissement de son horizon intellectuel, facilité encore par la quasi-absence d’instances politiques correctrices ou inquisitoriales. Bien que fondées par les provinces et les villes, ces institutions ne pratiquaient pas d’exclusive géographique ou religieuse pour les habitants de leur ressort : dans un véritable esprit de tolérance civile, tout le monde pouvait s’inscrire, chrétiens et juifs, protestants et catholiques, dissidents et hérétiques. Resté en place jusqu’après la Révolution batave (1795), malgré bien des critiques contre son immobilisme croissant, ce réseau eut le mérite de créer un marché véritablement (inter)national d’enseignement dans cette République de petites provinces, foncièrement particularistes, et de villes aspirant à l’autarcie. D’emblée, cette quinzaine d’institutions se montrèrent capables de la relier très fortement aux mouvements intellectuels européens, par l’usage prolongé du latin et la pratique d’un recrutement véritablement international, bien que toujours exclusivement réformé, de professeurs d’université choisis en principe pour leur seule excellence, mais déjà réunis entre eux par leur présence active dans la République des Lettres. École et société en arrivaient ainsi à s’imbriquer étroitement pour le bénéfice évident de la République néerlandaise en devenir, résolument en quête de savoir et de savoir-faire, et encore peu gênée par des traditions nationales surannées, comme ce fut souvent le cas dans les vieilles monarchies de l’Europe, ou par un contrôle étatique. La libre circulation des idées, dans les livres aussi bien que dans les écoles, et la tolérance intellectuelle constituèrent d’emblée un facteur dominant de la réussite de la République marchande. On ne saurait mieux caractériser cet état d’esprit que par la célèbre formule, aussi brève et percutante que fière et éloquente, choisie en 1632 par Caspar Barlaeus, le premier professeur du nouvel athénée d’Amsterdam, comme titre de sa leçon inaugurale citée ci-dessus : Mercator sapiens, « Le marchand philosophe ». L’espace culturel bien structuré et unifié de la République des Provinces-Unies, et son insertion, aussi précoce que solide, dans les réseaux intellectuels européens par les voyages, l’imprimerie et les correspondances savantes, furent parmi les raisons principales du rôle moteur qu’elle joua dans la floraison de la République des Lettres.

La France et les Pays-Bas
Les liens entre la République des Provinces-Unies et la France sont anciens. Fondés sur l’attirance culturelle réciproque entre ces communautés, à maints égards pourtant opposées, ils ont été durables en dépit des manœuvres politiques et des guerres de conquête initiées par l’expansionnisme français. Relations économiques d’abord, car les Néerlandais commercèrent très tôt avec les ports français de l’Atlantique, le sel de Brouage étant essentiel pour la conservation des poissons, produit de base de leur économie. Chacune des trois grandes villes négociantes – Middelbourg, Amsterdam et Rotterdam – avait son « quai de Rouen » pour le commerce avec le cœur du royaume. Paris et Rouen, puis La Rochelle, Nantes et Bordeaux, mais aussi les villes de la Loire et de Bourgogne, sans oublier Lyon, et tout un chapelet de villes de moindre importance dans les régions viticoles, furent les points d’attache durables des négociants néerlandais qui y formaient parfois de véritables colonies professant leur propre religion, avant de s’intégrer dans la bourgeoisie locale. Inversement, la France s’inspirait du savoir hydraulique des Pays-Bas pour résoudre les problèmes de la gestion des eaux et organiser un paysage de polders dans des îles et estuaires de l’Atlantique.
Relations religieuses, par l’expansion des ordres religieux qui fleurissaient en France depuis des siècles et leur rôle dans la dissémination du savoir, et cela jusqu’au cœur de l’époque moderne où l’Oratoire de France formait l’élite du clergé catholique séculier hollandais et où le jansénisme se développa en symbiose entre la France et les Pays-Bas. À son tour, le calvinisme néerlandais s’inspira, sur de nombreux points, des réformés français et de l’enseignement dispensé dans leurs académies, tout en absorbant l’essentiel des pasteurs huguenots réfugiés après la Révocation de l’Édit de Nantes.
Relations intellectuelles aussi, car dès le Moyen Âge, les universités de Paris et d’Orléans étaient les principaux centres d’attraction de l’élite culturelle des Pays-Bas, que l’essor d’universités nouvelles comme Cologne et Louvain n’éclipsera pas vraiment par la suite. Un Érasme se tournait encore tout naturellement vers Paris pour ses études de théologie, tout en y éprouvant une grande déception face au niveau et au contenu de l’enseignement. Le développement de la pensée protestante et de la théologie réformée dans les pays francophones aida les protestants néerlandais à mettre de l’ordre et de la clarté dans leurs idées. Le soutien des écrits huguenots sur le principe de la résistance légitime, certains traduits en néerlandais, apporta aux insurgés néerlandais les justifications théoriques dont ils avaient besoin pour fonder leur opposition au roi d’Espagne. Politiquement, cette proximité se traduisit par l’offre de souveraineté au frère du roi Henri III, le duc d’Anjou, en échange d’un soutien militaire face à l’Espagne. Si l’épisode du duc d’Anjou se révéla une méprise et se solda par un échec, cela n’affecta guère les bons rapports politiques et militaires entre la nouvelle République et la monarchie française, surtout après l’avènement d’Henri IV, dont l’idiosyncrasie cadrait bien avec le pragmatisme des régents réformés néerlandais, et sous le stathouder Maurice d’Orange, dont la réforme militaire devint un exemple pour toute l’Europe occidentale. D’ailleurs, il y eut longtemps des régiments français dans l’armée de la République. Sous le cardinal de Richelieu, les rapports politiques étaient tout autant empreints d’une attitude profondément pragmatique, illustrée par l’épisode du siège et de la réduction de La Rochelle huguenote (1627-1628), auquel la République calviniste participa du côté royal, donc catholique, en dépit du comportement que les réformés étaient en droit d’attendre – ce que beaucoup d’habitants des Provinces-Unies reprochèrent d’ailleurs à leurs régents.
De fait, tout au long de l’époque moderne, la France demeura pour les Néerlandais un aimant, au sens littéral. Sans même parler du tourisme débutant pour les adultes les plus fortunés et les possibilités qu’offrait aux négociants le commerce dans un royaume près de dix fois plus peuplé que la République, on ne saurait sous-estimer le nombre de jeunes Néerlandais qui firent un tour dans au moins une partie de la France. De très nombreux témoignages rappellent l’impression que produisaient sur ces jeunes voyageurs la ville de Paris, les ports maritimes et les régions côtières, la Loire, la Bourgogne, le Rhône (avec la principauté d’Orange), jusqu’à Montpellier et le pont du Gard, ce monument incontournable qui rappelait aux Néerlandais, invariablement émerveillés, les origines romaines de la civilisation européenne. Le voyage des compagnons ouvriers ou des artisans des métiers de luxe cherchant une formation à Paris, la pérégrination académique et surtout le « grand tour » des étudiants et jeunes adultes qui, pour les plus fortunés, pouvait impliquer jusqu’à deux ans de séjour en France, était un rituel formateur quasi obligatoire, accompli par des milliers de jeunes, parfois à peine sortis de l’adolescence. Après les clerici vagantes du Moyen Âge, ce voyage concernait, aux XVIe et XVIIe siècles, la grande majorité des jeunes nobles et bourgeois, incluant chaque fois de nouvelles couches sociales et intellectuelles et établissant des rapports forts et durables entre les artisans, artistes et savants des deux pays, sans oublier les négociants toujours à l’affût de rapports et de nouvelles – jusqu’à ce que la politique religieuse désastreuse de Louis XIV mît fin à la liberté de circulation des non-catholiques.
Mais, entretemps, le modèle culturel français de la « civilité de cour » et de « l’honnête homme » s’était solidement implanté dans les codes de comportement de l’élite néerlandaise. Au cours des XVIIe et XVIIIe siècles, la culture de celle-ci allait osciller entre une variante internationale et cosmopolite fortement francisée, et un retour aux valeurs autochtones (ou estimées d’origine) et identitaires des anciens Pays-Bas, désormais définis comme la « patrie » de tous les Néerlandais. De plus en plus assimilée à l’ancienne terre des Bataves, cette patrie coupa finalement le cordon ombilical avec les anciens « grands Pays-Bas », oublia les liens originels avec les provinces du Sud, et se redéfinit dans son autonomie républicaine, teintée d’une touche orangiste, comme « Nederlant » (le Pays-Bas au singulier), voire « Hollande », d’aspect maritime et de caractère réformé. En dépit de cette forte originalité ancrée dans un développement économique, social et politique atypique, l’influence française en matière culturelle et artistique demeurait grande. Pensons au théâtre, à l’influence d’un Jean-Baptiste Lully (1632-1687) sur la vie musicale profane, et surtout à celle des grands architectes français à partir de la seconde moitié du Siècle d’or. Versailles se reconnaît dans maint château ou demeure noble, tel ’t Loo à Apeldoorn construit par Jacob Roman (1640-1716) pour le roi-stathouder Guillaume III (aujourd’hui encore un des grands châteaux royaux), ou De Voorst près de Zutphen construit pour son protégé Arnoud-Joost van Keppel, comte d’Albemarle. Les conflits et guerres n’ont guère ralenti ou entravé ces contacts, bien au contraire. Un architecte de cour omniprésent dans la République comme Daniel Marot (1661-1752), fils d’un architecte huguenot réfugié en Hollande, a marqué autant l’architecture classique des châteaux, demeures élégantes, jardins, orangeries et grands monuments funéraires, que l’aménagement des intérieurs et l’organisation des festivités publiques, sans oublier les feux d’artifice grandioses qui accompagnaient désormais les commémorations, visites royales et proclamations de paix.

Le Siècle d’or comme objet historique
Le XVIIIe siècle s’accompagna d’une baisse d’influence politique des Provinces-Unies sur la scène internationale, le raidissement, voire le renforcement des oppositions sociales, culturelles et religieuses à l’intérieur, et une conjoncture économique d’abord hésitante, puis dangereusement menaçante pour la prospérité du plus grand nombre, en dépit de la croissance et de l’accumulation des richesses au sein de la petite élite d’entrepreneurs, régents et grands nobles et de la force de l’empire néerlandais dans le monde. Dès le tournant du XVIIe siècle, la conviction s’installa que le Siècle d’or était vraiment fini, et cette conviction fut peu à peu suivie par une dépréciation, voire un oubli, de ce qui en avait fait la singularité et la gloire : les arts, en particulier la peinture. En cherchant les causes politiques du déclin de la République dans le monde, une partie considérable de l’opinion en vint à incriminer le régime aristocratique et antirépublicain du stathoudérat orangiste, au point que les Provinces-Unies connurent en 1784-1787, avant même la Révolution française de 1789, la première phase de leur propre mouvement révolutionnaire. Finalement réprimé à l’aide des troupes prussiennes, il fut suivi d’émigrations massives d’insurgés vers les Pays-Bas autrichiens et la France, en attendant la reprise de la Révolution avec l’aide des Français en 1795, cette fois avec succès. Le grand bouleversement du pays entre 1795 et 1813, pendant les décennies de la Révolution, du Royaume de Hollande sous le frère de l’empereur, Louis Napoléon (1806-1810) et de l’annexion à l’Empire napoléonien en 1810-1813, connu maintenant comme la Bataafs-Franse Tijd (« Période batavo-française »), a conduit à un sentiment d’unité accru du nouveau royaume (et à l’échec définitif, en 1830, de la réunion entre les Pays-Bas du Nord et du Sud). Mais il en résulta aussi une farouche volonté de renouveau, et, selon les mots du roi Guillaume Ier, dès son retour au pays en 1813, « un oubli total du passé ».
La redécouverte de la « nation néerlandaise » et la redéfinition de son identité au cours du XIXe siècle passèrent forcément par une phase de déni de l’influence française. Le grand poème épique De Hollandsche natie (« La nation hollandaise », 1812) de Jan Frederik Helmers (1767-1813) a joué un rôle de catalyseur. Ce poème fut publié sous le régime français et Helmers dut à sa mort subite d’éviter la prison. Il inaugura une nouvelle phase dans la recherche de l’identité du pays, mais ce n’est que quelques décennies plus tard, après la séparation du Nord et du Sud, que les grandes figures du XVIIe siècle furent mises en avant comme reflets du caractère national. Le poète moralisateur Jacob Cats, immensément populaire parmi les protestants, fut le premier à être doté d’une statue dans sa petite ville natale (Brouwershaven 1829). Il fut suivi par l’amiral De Ruyter (Flessingue, 1841), puis par Guillaume d’Orange (La Haye 1845 et 1848), Rembrandt van Rijn (Amsterdam 1852), l’inventeur mythique de l’imprimerie Laurens Jansz Coster (Haarlem 1856), le « prince des poètes » Joost van den Vondel (Amsterdam 1867) et le juriste Hugo Grotius (Delft 1886). Joints à la plus ancienne statue séculière des Pays-Bas, celle d’Érasme à Rotterdam (1622), ces monuments commémoratifs reflétaient bien les contours que la célébration du XVIIe siècle allait adopter au cours de la seconde moitié du XIXe siècle : la Hollande comme nation protestante, l’orangisme, la gloire maritime, la défense de la liberté et de la tolérance, le droit international, les arts et la culture livresque des savants.
Ce sont surtout les peintres qui, par la suite, allaient dominer l’imaginaire néerlandais et déterminer les mythes et les rêves qui ont structuré l’image du Siècle d’or, dans le pays même comme à l’étranger. La nomenclature des rues dans les nouvelles extensions urbaines en porte toujours un éloquent témoignage. Leurs thématiques propres (scènes de la vie quotidienne, moralisme et pastorale, portraits particuliers et portraits de groupe, vues maritimes, paysages, natures mortes) ont été perçues comme autant de singularités de l’art des Pays-Bas, et de constituants de l’identité collective, dont on situa la genèse et l’expression suprême au XVIIe siècle, lequel, à partir de la fin du XIXe siècle, fut résolument célébré comme le « Siècle d’or ». Le Rijksmuseum, créé dès 1798 d’après l’exemple français, mais longtemps négligé, devint alors le lieu d’exposition par excellence de la culture nationale. En 1885, l’architecte Pierre Cuypers (1827-1921) construisit à Amsterdam un nouveau bâtiment dans le style néogothique, où la « Ronde de Nuit » de Rembrandt, considérée comme l’une des expressions majeures de l’art du Siècle d’or, mais aussi de sa culture collective profondément bourgeoise, reçut la place d’honneur que, depuis lors, elle a toujours conservée. Simultanément, Conrad Busken Huet (1826-1886) exalta intellectuellement cette culture dans son ouvrage fondateur Het Land van Rembrandt (« Le Pays de Rembrandt », 2 vol. 1882-1884). Son impact sur la perception du Siècle d’or ne fut égalé que par l’image, bourgeoise avant tout, que Johan Huizinga (1872-1945) en a donné, le plus clairement dans son petit ouvrage Nederland’s beschaving in de zeventiende eeuw (« La civilisation néerlandaise au XVIIe siècle »), paru pendant la guerre en 1941 et conçu dans un esprit discrètement antiallemand.
Si le Siècle d’or néerlandais a donc fait l’objet d’une réappropriation au cours du XIXe siècle, et a été célébré comme le sommet de la culture nationale pendant quelques décennies, la période s’est trouvée ensuite curieusement délaissée et ce, jusqu’au dernier quart du XXe siècle. Ce n’est que dans les dernières décennies du siècle dernier, que cette époque, pourtant l’une des plus importantes (sinon la plus importante) de l’histoire néerlandaise, a suscité à nouveau l’intérêt des historiens et inspiré de nouvelles recherches.


Catherine Secretan
Willem Frijhoff


1. L’introduction, rédigée par Catherine Secretan et Willem Frijhoff, a bénéficié de la collaboration de Jan de Vries, qui a bien voulu contribuer au paragraphe sur « L’économie ». Nous lui en sommes très reconnaissants.
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BATAVIA [JAKARTA]
Des quatre vaisseaux sous le commandement de Cornelis de Houtman (1555-1599) qui quittèrent le 2 avril 1595 l’île de Texel (au nord de la Hollande), trois parvinrent dans la rade de Banten [Bantam] à Java le 27 juin 1596. Banten, située au débouché des deux voies maritimes que sont les détroits de Malacca et de la Sonde, était alors une ville javanaise puissante et florissante, en particulier grâce à la production et au commerce du poivre, une épice prisée que les marchands chinois, arabes, indiens et européens venaient se procurer dans cette cité. En 1603, la Compagnie néerlandaise des Indes orientales (VOC) obtint des autorités de la ville de Banten le droit d’ouvrir une loge de commerce pour faciliter l’approvisionnement des flottes en épices.
Cependant, face à la rude concurrence et aux relations instables avec les autorités locales, la VOC décida, à l’aube des années 1610, de faire de Jayakarta, située à environ 100 kilomètres à l’est de Banten, le nouveau principal port d’attache de leurs navires. Un contrat fut passé avec un vassal du prince de Banten. Il autorisait les Néerlandais à installer une concession dans la ville. En 1614, Jan Pietersz Coen fut nommé par les Heren XVII – les 17 « Messieurs », dirigeants de la Compagnie –, administrateur général de l’ensemble des loges des Indes, en particulier à Banten, Jayakarta et Banda, puis le 25 octobre 1617, on lui conféra le titre suprême de gouverneur général. Le prince de Jayakarta voyait d’un mauvais œil cette puissance montante néerlandaise dont il se méfiait. Pour prévenir toute attaque, en particulier de nations européennes concurrentes, Coen fit fortifier la loge. Le modeste entrepôt des débuts se transforma progressivement en un petit fort. Les Anglais de l’East India Compagny, dont la loge faisait face à celle des Néerlandais de l’autre côté du fleuve Ciliwung, firent de même. Tous les ingrédients d’un face-à-face militaire étaient alors réunis.
Les hostilités débutèrent en 1619 mais elles furent de courte durée. La Compagnie bénéficia, en effet, de circonstances favorables au maintien de son comptoir. Alors que les employés de la VOC étaient sur le point de céder aux attaques des Anglais associés aux troupes javanaises du prince de Jayakarta, les armées de Banten intervinrent de manière providentielle dans le conflit en faveur des Néerlandais et sommèrent les Anglais de quitter la ville. Quant aux sujets du vassal, ils furent chassés dans l’Ommeland (alentours de la cité). Plusieurs hypothèses concourent à l’explication de ce revirement de situation. Banten souhaitait d’une part qu’aucun de ses vassaux ne prenne parti pour une nation étrangère. D’autre part, elle espérait aussi sans doute que la VOC constitue un rempart contre la menace du Sultan Agung (1591-1645) de Mataram, voisin embarrassant qui ne cachait pas ses velléités d’expansion. Banten préférait garder ses forces pour combattre le sultan plutôt que de les épuiser dans une guerre contre des étrangers. Coen, qui avait quitté ses hommes juste avant la bataille pour chercher des renforts aux Moluques, s’en revint à Jayakarta au moment même de ce dénouement crucial, le 30 mai 1619, avec environ 1 000 hommes qui s’emparèrent en un tour de main de la cité. La ville originelle fut effacée de la carte et dès lors, maîtres des lieux, les Néerlandais y transférèrent le quartier général de la VOC dans les Indes, désormais protégé par de puissantes fortifications et des forts.
La VOC fit construire une nouvelle cité à l’image de celles de la mère patrie avec ses canaux et ses maisons à pignons, posées sur des limons instables. Jayakarta fut rebaptisée Batavia en hommage aux mythiques ancêtres germaniques des Néerlandais, cités par Tacite dans sa Germania (De Origine et Situ Germanorum), qui s’étaient installés dans les deltas de Hollande au début de notre ère. Comme dans leur pays natal, les Néerlandais des Indes durent faire face à des inondations. Pour défendre la cité contre l’eau, ils construisirent également des écluses et des barrages, fidèles à leur savoir-faire acquis aux Pays-Bas.
Cependant, Batavia restait diplomatiquement isolée. Les relations avec Banten s’étaient tendues car la VOC menait une politique de concurrence sauvage. Batavia suscitait aussi la convoitise du Sultan Agung qui envisageait d’en faire un avant-poste pour s’emparer ensuite de Banten. Batavia fut attaquée par les armées du sultan à deux reprises, en 1628 et 1629, mais ce fut un fiasco total en raison de l’impréparation de ses troupes qui n’avaient pas prévu de ravitaillement suffisant pour un long siège. Batavia connut alors une période extrêmement faste. Les marchands y échangeaient essentiellement poivre, clous de girofle, noix de muscade, textiles, thés, porcelaines, métaux, bois et riz. Pour compenser le déclin démographique, Coen fit venir une population très éclectique. En 1632, Batavia comptait près de 8 000 âmes, dont une majorité de Chinois et d’employés de la VOC d’origines fort diverses, ainsi que des citoyens (vrijburgers) ayant des ascendances européennes multiples, des affranchis (mardijkers), des Japonais, et de nombreux esclaves. Cette immigration contribua à l’essor économique de la ville.
En 1682, l’aide militaire demandée par le sultan bantenois Haji à la VOC pour le défendre contre son père le Sultan Ageng (1631-1695) et des troupes étrangères qui le menaçaient, eut des répercussions considérables pour Banten. Batavia exigea en retour le prix fort, en particulier la suzeraineté de la VOC sur la ville qui, devenue simple protectorat, subissant une implacable tutelle, périclita inéluctablement. Les navires étrangers ne furent plus autorisés à aborder à Banten. Batavia leur fut imposée comme nouvelle unique destination de commerce des environs et ainsi à partir de 1684, elle connut une période de paix. La prise de possession de l’ensemble de l’Insulinde à partir de cette place forte fut ensuite progressive et implacable. L’assèchement de l’Ommeland (Preanger) permit de mettre en culture les terres aux alentours de la ville. Cependant, au fil du temps, Batavia devint une ville insalubre où l’eau des canaux stagnait et attirait les moustiques qui transmettaient la malaria. Le centre de commandement néerlandais fut déplacé au XVIIIe siècle à Buitenzorg, l’actuelle Bogor où le climat était plus propice.
Batavia a été représentée sur un grand nombre de cartes géographiques. On y découvre une ville construite en damier comme les villes néerlandaises d’aujourd’hui. Des vues d’artistes (gravures, peintures), telles que celles par exemple de Andries Beeckman (1628-1664), permettent de se faire une idée de l’allure de la cité au XVIIe siècle. Après l’indépendance de l’Indonésie en 1949, Batavia fut rebaptisée Jakarta, en mémoire de son histoire ancienne.
Thomas Beaufils
 Leonard Blussé, Strange Company, Chinese settlers, mestizo women and the Dutch in V.O.C. Batavia, (Dordrecht & Riverton [USA] : Foris Publications, 1986). – Gabriel Rantoandro, « Commerce et navigation dans les mers de l’Insulinde d’après les Dagh-Register de Batavia (1624-1682) », in : Archipel, 35:1 (1988) 51-87. – Jean Gelman Taylor, The social world of Batavia: Europeans and Eurasians in colonial Indonesia (2e éd. ; Madison: University of Wisconsin Press, 2009). – Romain Bertrand, L’histoire à parts égales : Récits d’une rencontre, Orient-Occident (XVIe-XVIIe siècle) (Paris : Seuil, 2011). – Harm Stevens, Bitter Spice. Indonesia and The Netherlands from 1600 (Nimègue : Vantilt, 2015).
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ÉRASME (ERASMUS, DESIDERIUS)
Le savant humaniste le plus célèbre des Pays-Bas est né à Rotterdam, le 28 octobre 1467, comme second fils (illégitime) d’un prêtre de Gouda (où il fut conçu) et de sa servante. Il mourut à Bâle le 12 juillet 1536. Chanoine augustin à partir de 1488 et ordonné prêtre en 1492, il reçut la permission des papes Jules II (1506) et Léon X (1517) de vivre en autonomie. Sa statue, créée par Hendrick de Keyser (1565-1621) et inaugurée en 1622, orne toujours sa ville natale. L’esquisse biographique rédigée par Pierre Bayle (1647-1706) dans son Dictionnaire historique et critique (4e éd., Amsterdam 1730, II, 381-391) a codifié l’image d’Érasme comme savant éclairé.
Dans son livre le plus diffusé, Éloge de la Folie (Moriae Encomium, 1511), Érasme montre sa maîtrise de la satire. Ses qualités de moraliste apparaissent dans les Colloques qui, réunis à partir de 1518 dans une collection de plus en plus étendue, ont connu, dès son vivant, seize éditions, sans parler des traductions et publications séparées. Tout comme son livre de conduite et de savoir-vivre à l’intention des enfants, De civilitate morum puerilium (« La civilité puérile », 1530), les Colloques servent à l’époque moderne également de manuel scolaire. Au cours des XVIe et XVIIe siècles, plusieurs recueils et traductions de sa volumineuse correspondance ont été publiés, qui permettent de pénétrer sa pensée et de découvrir son réseau de relations, aussi étendu que varié.
Érasme était avant tout un grammairien (grammaticus) qui s’efforçait d’établir des éditions de texte aussi pures que possible d’auteurs de l’Antiquité classique et chrétienne. Son importante collection, sans cesse augmentée, d’adages classiques Adagiorum chiliades (1re éd. en 1508), établit définitivement, au XVIIe siècle, sa réputation de grand savant. Un de ses ouvrages les plus originaux est l’Enchiridion (1503), caractéristique de ses convictions religieuses personnelles ; au XVIIe siècle, il fut souvent associé à son art de mourir De praeparatione ad mortem (1534), parfois aussi en traduction.
La réussite majeure d’Érasme, inspirée par les Annotationes ad Novum Testamentum de Lorenzo Valla (1407-1457), est certainement son édition critique du texte original, et sa traduction en latin, du Nouveau Testament, assortie d’Annotationes. À partir de la deuxième édition considérablement améliorée, sous le titre Novum Testamentum ab Erasmo recognitum (« Le Nouveau Testament examiné par Érasme », 1519), ce travail fut réimprimé plusieurs fois au cours de sa vie et augmenté des Paraphrases, adaptations explicatives des livres de la Bible (à l’exception de l’Apocalypse). Le mennonite Jan Hendriksz Glazemaker publia en 1663 une traduction néerlandaise des Annotationes.
La réputation d’Érasme a beaucoup bénéficié de ses ouvrages pédagogiques, adressés aussi bien aux princes (Institutio principis christiani, « L’éducation d’un prince chrétien », 1516) qu’à la jeunesse (Declamatio de pueris statim ac liberaliter instituendis, « De l’éducation des enfants », 1529). Presque immédiatement après sa mort, son ami Beatus Rhenanus (1485-1547) procura une édition en dix volumes de ses œuvres, selon une systématique qu’Érasme avait lui-même conçue (Bâle 1538-1540).
À plusieurs reprises, Érasme fut impliqué dans les controverses religieuses de son époque, mais il resta fidèle à son Église. « Je crois ce que croit l’Église catholique » (Credo quod credit ecclesia catholica) affirmait-il in De praeparatione ad mortem (ASD V.1, 384-386, ll.124-139). Cette position le mit dans une relation polémique aiguë avec les réformateurs, tel Luther (De libero arbitrio diatribe), et avec les ultras de l’Église catholique romaine qui le voyaient – et continuent de le voir – comme précurseur du schisme protestant. Ainsi, l’influent pasteur remontrant et historien Geeraert Brandt le qualifiait de « Rotérodamois qui voulait réformer le monde ». Critiqué par les réformés comme par les catholiques, Érasme préconisait le principe d’une raison modérée, ce qui lui valut le titre de champion de la liberté authentique. Maintes fois on l’a dit trop novateur, Erasmus novaturiens, mais lui-même assurait qu’il ne serait jamais un maître de l’erreur ou un chef de tumulte : « Nunquam ero neque magister erroris neque dux tumultus » (Allen IV, 107: Ep. 1033, ll. 258-259 ; 349: Ep. 1144, ll. 62-63 ; 441: Ep. 1183, ll. 90-91).
Les ministres réformés de la Hollande lisaient Calvin, mais les régents s’imprégnaient d’Érasme (Tracy, Erasmus, 190-191). Assez curieusement, il fut populaire parmi les antitrinitaires qui croyaient que ses Annotationes confirmaient leurs opinions (Backus). Aux Pays-Bas, en particulier dans la République des Provinces-Unies, l’œuvre et la réputation d’Érasme ont acquis au XVIIe siècle un poids considérable, à commencer par les 358 réimpressions et traductions de ses ouvrages. Le nombre de ces traductions en néerlandais fut, au XVIIe siècle, plus grand que celui de toutes les autres traductions d’Érasme réunies (Reedijk). Les 23 petits volumes de ses Opera selecta publiés par le ministre remontrant Wilhelmus Henricus Vorstius (1611-1652), chez l’imprimeur de Leyde Joannes Maire (1567-1642), ont alimenté, dans la République, un usage abondant de citations et résumés des œuvres d’Érasme (Breugelmans). Cette collection comprend également une Vita d’Érasme rédigée en 1607 par l’historien Paullus Merula et assortie du Compendium vitae de la main même d’Érasme, ainsi que de la lettre qu’il adressa en 1514 à son prieur Servatius Rogerus, montrant un Érasme égaré à tort dans ce couvent. Le recueil de Merula fut de nouveau publié, dans une version augmentée, en 1615, par Petrus Scriverius (1576-1660). La collection de Maire comprend, enfin, une anthologie de lettres d’Érasme intitulée Flores et composée en 1645 par le Morave Simeon Partlicius (1588/1590-1650), suite aux florilèges publiés en 1630 et 1640.
L’attention soutenue dont la pensée d’Érasme a bénéficié dans la République au XVIIe siècle fut couronnée par une nouvelle édition latine en dix volumes de ses Œuvres complètes, dirigée par le huguenot réfugié Jean Le Clerc et publiée à Leyde entre 1703 et 1706 par Pieter van der Aa (l’édition LB = Lugduni Batavorum). Dans le dernier volume, on trouve l’étonnante Apologia pro Erasmo Roterodamo, dans laquelle Martinus Lydius (1539-1601), professeur de théologie à Franeker, prétendait qu’Érasme était protestant, alors qu’il l’avait d’abord innocenté de l’accusation d’arianisme… (LB, X, 1761-1780).
Jan van Herwaarden
 L’édition actuelle des Œuvres d’Érasme, Erasmi Opera Omnia (Brill) paraît depuis 1969 à Amsterdam (éd. dite ASD) ; des traductions sont publiées depuis 1974 par l’Université de Toronto dans les Collected Works of Erasmus (CWE). – P.S. Allen, et al. (éd.), Erasmi Epistolae, 12 vol. (Oxford: Clarendon, 1906-1958). – Bruce Mansfield, Phoenix of his age. Interpretations of Erasmus, c. 1550-1750 (Toronto: Univ. of Toronto Press, 1979). – Irena Backus, « Erasmus and the Antitrinitarians », in: Erasmus of Rotterdam Society Yearbook, 11 (1991), 53-66. – James D. Tracy, Erasmus of the Low Countries (Berkeley: Univ. of California Press, 1996). – Jan van Herwaarden, « A debate (1688-1690) about Erasmus », in: Idem, Between Saint James and Erasmus (Leyde & Boston: Brill, 2003), 596-611.
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FLÛTE (BATEAU)
D’après une estimation prudente, la flotte marchande de la République des Provinces-Unies, au milieu du XVIIe siècle, comptait environ 2 000 vaisseaux en état de naviguer. Elle disposait ainsi d’une capacité totale de 400 000 tonnes (métriques) et dépassait, par sa taille, celles de la France, de l’Angleterre et de l’Espagne réunies. Une grande partie de cette flotte était constituée des bateaux emblématiques du commerce hollandais appelés « flûtes » (en néerlandais, fluit ou fluitschip).
Sur les peintures et les gravures du XVIIe siècle, la flûte est aisément reconnaissable à son allure trapue, sa coque à faible tirant d’eau et sa poupe en forme de poire. Elle fut élaborée dans la partie septentrionale de la Hollande, en Westfrise, là où la pêche, le transport maritime et la construction navale représentaient la principale activité économique, à la fois dans les villes et dans les campagnes. Bien que la ville de Hoorn soit considérée comme le berceau de la flûte, son émergence est le résultat d’une longue série d’expérimentations et d’adaptations sur des bateaux existants, en vue d’utilisations nouvelles et plus avantageuses. Son succès comme navire marchand est principalement venu de son efficacité pour le transport de marchandises telles que les céréales, le bois, le sel, le chanvre et le lin, produits à la fois encombrants et relativement bon marché. Comparée aux navires étrangers de tonnage équivalent, la flûte était une construction légère et peu onéreuse, souvent réalisée à partir de sapin ou de pin (au lieu du chêne), dont le bois était scié mécaniquement. En outre, la présence d’une importante flotte marchande, exploitable à moindres frais, permettait de ramener le prix des matériaux de construction navale importés dans la République des Provinces-Unies à des taux impraticables ailleurs. Ainsi, en 1669, il était possible de faire construire une flûte en Hollande pour 800 livres, au lieu de 1 300 livres en Angleterre.
Enfin, la flûte était d’un maniement économique. Les navires néerlandais de 150 à 200 tonnes ne nécessitaient pas plus de 7 à 8 membres d’équipage, alors que les navires français de tonnage comparable avaient besoin de 10 à 12 personnes. Par ailleurs, les marins néerlandais étaient peu exigeants quant à la nourriture et la boisson à bord et leurs salaires étaient moindres, ce qui était (en partie ?) compensé par le fait qu’ils étaient autorisés à commercer pour leur propre compte.
Clé Lesger
 Violet Barbour, « Dutch and English merchant shipping in the seventeenth century », in: Economic History Review, 2 (1930), 261-290. – André Wegener Sleeswijk, De Gouden Eeuw van het Fluitschip (Franeker: Van Wijnen, 2003).
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INONDATIONS
Pays plat, en bonne partie situé en dessous du niveau de la mer mais protégé depuis le haut Moyen Âge par un nombre toujours croissant de digues maritimes et fluviales, les Provinces-Unies sont jusqu’à nos jours en lutte permanente contre le danger d’invasion par la mer. Si les endiguements continuels des polders ont renforcé les défenses du pays et ajouté dès le XVIe siècle de grandes surfaces exploitables, les inondations répétées, causées par la force des éléments (fortes tempêtes suivies de très grosse mer, le plus souvent à l’automne) ont à leur tour changé de nombreuses fois la configuration du territoire. Plusieurs inondations majeures, nommées d’après le jour du calendrier, sont restées très vivantes dans la mémoire collective. De nombreux tableaux et estampes de l’époque représentent des scènes de détresse, témoignant de la vigueur des intempéries et soulignent les destructions parfois spectaculaires. Plusieurs légendes relatent le sort de villes disparues et villages engloutis, tout en suggérant parfois des sauvetages miraculeux de familles, femmes ou enfants. Sans parler des inondations locales très fréquentes et des inondations intentionnelles (comme celles de la Hollandsche Waterlinie à l’intérieur du pays pendant la guerre de Hollande pour arrêter l’avancée de l’armée française), les marées les plus importantes, restées légendaires, sont celles de la Sainte-Élisabeth (17-19 novembre 1421), de la Toussaint (1er-2 novembre 1570), et de Noël (25 décembre 1717). Les îles et, à l’intérieur des terres, les polders, les embouchures et les lits des grandes rivières (Escaut, Meuse, Waal, Merwede) se sont chaque fois révélés les plus fragiles.
La marée de 1421 engloutit au moins une vingtaine, peut-être même trente villages à l’intersection de la Hollande, de la Zélande et du Brabant. Elle fit des milliers de morts, isola la ville de Dordrecht sur une île de taille réduite et inonda entièrement la Grote Waard, un polder de plus de 40 000 ha à l’embouchure de la Meuse endigué au XIIIe siècle, devenu depuis lors une zone humide appelée la Biesbosch (actuellement un parc national). Plusieurs villages furent déplacés, ainsi Sliedrecht près de Dordrecht, qui du sud de la Merwede se déplaça vers la rive nord. La marée de la Saint-Félix (5 novembre 1530) fut à l’origine de la disparition progressive de la ville zélandaise de Reimerswaal. Pendant la grande marée de la Toussaint 1570 (Allerheiligenvloed), survenue en plein milieu des troubles de la Révolte, de très nombreuses digues dans toutes les provinces maritimes se rompirent, causant au moins 20 000 morts ; plusieurs îles furent englouties dans la mer, et au moins dix villages disparurent. La marée de la Sainte-Émérentienne (23 janvier 1610, soit selon le calendrier julien la Saint-Pontien, 14 janvier) toucha toute la côte. En janvier 1643, la Meuse atteignit son plus haut niveau historique (48 mètres au-dessus du niveau de la mer à Maastricht) et inonda les régions tout au long de la rivière. La marée de la Saint-Pierre (22 février 1651) toucha toute la côte de la mer du Nord et fit des milliers de victimes ; celle qui suivit dans le Zuyderzee les 4 et 5 mars rompit la digue de Saint-Antoine qui protégeait Amsterdam et inonda toute la ville. La marée de 26 janvier 1682 toucha l’ensemble du delta de la Hollande, Zélande et Flandre. Six ans plus tard, la marée de la Saint-Martin (12-13 novembre 1686) fit 1 400 victimes dans la seule province de Groningue. La grande marée de Noël 1717, estimée la plus destructrice entre 1570 et 1953, fit 13 300 morts, noya des centaines de milliers de chevaux, vaches et moutons, et détruisit 5 000 maisons, surtout sur le côté nord, jusque dans la Frise orientale.
Willem Frijhoff
 Un relevé quasi exhaustif des incidents liés au mauvais temps et à l’invasion des eaux, année par année, est fourni dans la somme monumentale de Jan Buisman, Duizend jaar weer, wind en water in de Lage Landen, 6 vol. parus (Franeker: Van Wijnen, 1995-2015), surtout vol. 3 (1450-1575), 4 (1575-1675) et 5 (1675-1750). – Tim Soens, « Flood Security in the Medieval and Early Modern North Sea Area: A Question of Entitlement? », in: Environment and History, 19 (2013), 209-232. – Piet van Cruyningen, « From disaster to sustainability: floods, changing property relations and water management in the South-Western Netherlands, c. 1500-1800 », in: Continuity and Change, 29 (2014), 241-265.
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JEUX DE SOCIÉTÉ
Le Siècle d’or des Pays-Bas correspond, comme ailleurs sur tout le continent européen, à un développement significatif des jeux de société : jeux de dés et de cartes, jeu de l’oye, échecs, dames, trictrac, marelles. Les Pays-Bas seront en outre à l’origine de la création des loteries (simultanément avec l’Italie) et de la transformation notable du jeu de Dames (précédant la France). Les jeux de dés ou d’osselets sont pratiqués surtout dans les classes populaires, tandis que les jeux de plateaux (ou tabliers) ont la préférence de la bourgeoisie et des classes dominantes.
Les jeux de cartes, attestés dès 1379 au Brabant, se diffusent dans toute la société ; d’abord simples et limités à la constitution de séries de cartes à éliminer, ou de combinaisons gagnantes, ces jeux vont se complexifier avec l’apparition des levées (triomphes), puis du Tarot. Malgré ou à cause des liens historiques avec l’Espagne, ce ne sont pas les couleurs des enseignes espagnoles (coupes, épées, bâtons, ors) qui vont dominer mais celles des enseignes françaises (trèfle, carreau, cœur, pique), comme en témoigne en 1690 le jeu des Quatre Quartiers avec ses 4 séries (division de la terre, de l’année, des mois et jours, des arts et sciences). Au XVIe siècle, la France devint le « grenier à cartes de l’Europe » à partir des cartiers de Lyon et Rouen. Dès 1636, le cartier rouennais Pierre Adenel s’établit à Amsterdam. Le Refuge huguenot y amène ensuite plusieurs cartiers et graveurs : Jacob Gole de Paris (1681), Pierre Mortier de Bondy (1685), Pierre Guérin de Rouen (1685) et surtout Jean Fouquet de Rouen (1686) qui, marié avec la fille de Guérin, fonde une dynastie de cartiers qui durera près de cent cinquante ans.
Le jeu de l’Oye, créé en Italie au XVIe siècle, semble connu vers 1600 aux Pays-Bas. En 1620, le « Jeu royal de Cupidon ou passetemps d’amour » est une taille-douce du graveur anversois Pieter de Jode (1570-1634) avec un parcours de 63 cases dessinées sur un serpent enroulé, des cupidons remplaçant les oies toutes les 7 cases. Vers 1625-1640, l’imprimeur amstellodamois Claes Jansz Visscher (1587-1652) publie « le nouveau et plaisant Jeu de l’Oye » qui s’inspire du précédent.
Les grands jeux classiques (de hasard raisonné ou de stratégie) sont beaucoup plus anciens, mais ont connu des évolutions notables de leurs règles au XVe siècle en Europe. On les retrouve sur les peintures hollandaises de scènes quotidiennes ou de vanités, ou dans des catalogues de ventes où on peut apprécier la qualité de leurs tabliers ou de boîtes à jeux en marqueterie qui associent, sur leurs différentes faces, un échiquier, un trictrac et une marelle. L’échiquier de 64 cases est utilisé soit pour le jeu d’échecs, dont les améliorations venues d’Espagne (puissance accrue de la Dame, promotion des pions, roque) ont rendu le jeu plus offensif, soit pour le jeu de Dames à 12 pions. Les règles de l’ancien jeu médiéval des Tables se modifient pour aboutir au Tric-Trac ou au Revertier. Le jeu de marelle le plus fréquent est le jeu du Moulin (jeu d’alignement de 9 pions par joueur sur 24 intersections), le plus complexe est le jeu du Renard et des Poules (jeu de stratégie asymétrique, 1 renard contre 13 poules, sur les 33 intersections d’une marelle quintuple).
Le jeu de Dames, référencé depuis 1552 aux Pays-Bas, était très prisé, joué sur un échiquier de 64 cases, et bien plus diffusé que les échecs. Il va se transformer considérablement à la fin du XVIe siècle et se pratiquer sur un damier de 100 cases avec 15 pions par joueurs et l’apparition de la prise en arrière des pions. Entre 1650 et 1700, le nombre de pions augmente à 20 pions par joueurs, ce qui entraîne des réactions mitigées et est à l’origine de la dénomination « Dames à la Polonaise », ce dernier terme ayant une connotation sinon négative du moins d’étrangeté. L’existence d’un damier de 10x10 cases, datant de 1696, conservé au musée de Hoorn, puis d’un autre jeu semblable de 1710, confirme l’origine hollandaise de ce nouveau jeu, aux dépens d’une origine française un moment évoquée devant son grand succès dans les cafés parisiens et le livre publié par Manoury en 1787 (Le jeu de dames à la polonoise), indiquant une création en France en 1715. Au début du XXe siècle, sous l’influence conjointe de la Hollande et de la France, le jeu de Dames sur 100 cases deviendra la norme internationale (sauf pour les pays anglo-saxons).
Contrairement à l’Italie et à La France où des loteries de salons (loto, cavagnole, biribi, jeu du 7, etc.) se sont développées de façon concomitante, les jeux familiaux ou privés ne semblent apparaître en Hollande qu’au XIXe siècle sous la forme prédominante du jeu de l’Arlequin.
François Richard
 Alexandre Pinchart, Recherche sur les cartes à jouer et sur leur fabrication en Belgique depuis l’année 1379 jusqu’à la fin du XVIII e siècle (Bruxelles: Toint-Scohier, 1870). – Harold J. R. Murray, A history of board games other than chess (Oxford: Oxford University Press, 1952). – Thierry Depaulis & Philippe Jeanneret, Le livre du jeu de Dames (Paris: Bornemann, 1999). – Thierry Depaulis, « Temps nouveaux, jeux nouveaux », in: Jeux de Princes, Jeux de vilains (Paris: BNF/Ed. du Seuil, 2009), 38-46. – François Richard, « Le jeu de l’Assaut ou d’Assaut », in: Le Vieux Papier, 2013, fasc. 410.
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SPINOZA (BENTO, OU EN HÉBREU BARUCH)
Spinoza est né à Amsterdam le 24 novembre 1632, dans une famille juive d’origine portugaise – au sein d’une communauté récemment secouée par plusieurs conflits intellectuels et religieux. Il meurt à La Haye le 21 février 1677. Après la mort de son père Michael en mars 1654, il dirige la maison de commerce laissée par celui-ci, en compagnie de son frère Gabriel. Le 27 juillet 1656, il est exclu de la communauté juive, pour avoir défendu des thèses jugées impies ; il gagne désormais sa vie en taillant des lentilles optiques. Il s’initie au latin et à la culture classique dans l’école de l’ex-jésuite Franciscus van den Enden et fréquente des protestants de la « Seconde Réforme » (qui ne reconnaissent pas l’autorité des Églises institutionnelles), souvent marqués par le cartésianisme. En 1658-1659, deux Espagnols (qui en feront le récit à l’Inquisition) rencontrent Spinoza et un autre hétérodoxe, Juan de Prado (1614-?), qui leur disent ne plus croire au Dieu de la Bible et chercher quelle est la meilleure Loi, pour la professer. En 1660-1661, Spinoza quitte Amsterdam pour s’installer à Rijnsburg, le centre intellectuel des collégiants ; plus tard il vivra à Voorburg, puis à La Haye. Alors qu’il n’a encore rien publié, il commence à être assez connu parmi les défenseurs de la « science nouvelle » pour que le secrétaire de la Royal Society, Henry Oldenburg, passant aux Provinces-Unies durant l’été 1661, fasse le détour par Rijnsburg pour le rencontrer. De retour à Londres, il entame avec lui une correspondance qui durera quinze ans et où seront abordés tous les sujets : méthode philosophique, physique, religion… En 1663, Spinoza publie les Principes de la philosophie de Descartes (traduction néerlandaise en 1664). Le travail qui y est effectué sur la pensée cartésienne en constitue un véritable remaniement, et son annexe, les Pensées métaphysiques, produit des instruments intellectuels nouveaux à partir des concepts de la tradition scolastique et cartésienne. C’est l’occasion d’une correspondance avec Willem van Blijenbergh (1632-1696), où est abordé notamment le problème du mal. Depuis au moins 1665, il travaille à un Traité théologico-politique, pour se défendre, écrit-il à Oldenburg, contre les accusations d’athéisme. Ce traité paraît anonymement en 1670, est aussitôt l’objet de polémiques violentes et sera interdit en 1674, en même temps que des ouvrages de Lodewijk Meyer, de Hobbes et des sociniens. Entretemps, en 1671, Leibniz écrit une lettre à Spinoza, et vient le rencontrer quelques années plus tard (mais il n’a pas négligé de le dénoncer en même temps à son maître Jakob Thomasius pour ses « opinions monstrueuses »). En 1672, au moment de l’assassinat des frères De Witt, Spinoza aurait tenté d’afficher un placard contre les assassins : Ultimi Barbarorum (« les derniers des barbares »). Il songe peut-être alors à chercher refuge à Florence. En fait, il ne quittera jamais les Provinces-Unies, même sous le stathoudérat de Guillaume III d’Orange. En 1673, lors de la Guerre de Hollande, il rencontre l’entourage de Condé dans le camp des Français à Utrecht. En 1675 une tentative pour publier l’Éthique tourne court sous la menace des pasteurs. L’année suivante, il se prépare à publier une nouvelle édition du Traité, augmentée de notes et de lettres échangées avec le médecin et philosophe Lambert van Velthuysen. Sa mort met fin au projet. Ses amis publient alors ses œuvres posthumes en latin (Opera posthuma) et en traduction néerlandaise (Nagelate Schriften). Elles contiennent l’Éthique, des lettres et trois traités inachevés : le Traité de la réforme de l’entendement, le Traité politique, l’Abrégé de grammaire hébraïque (ce dernier seulement dans les Opera ; c’est en fait, à beaucoup d’égards, une grammaire comparée du latin et de l’hébreu). L’ensemble est muni d’une préface dont la version néerlandaise est sans doute de Jarig Jelles (1619/1620-1683), et la version latine de Lodewijk Meyer. Par la suite on découvre d’autres lettres et, au XIXe siècle, un ouvrage de jeunesse, qu’on intitule Court Traité de Dieu, de l’homme et de son état bienheureux.
On peut éclairer la pensée de Spinoza par différents horizons : la révolution scientifique (en mathématiques, en physique et en médecine) et le républicanisme néerlandais ; la pensée de Machiavel, de Hobbes, de Descartes ; une part de la tradition juive, et tout d’abord le texte biblique, mais aussi Maïmonide et Ibn Ezra ; les littératures latine et espagnole, ainsi que les œuvres des historiens où il puise la connaissance concrète de la politique et des mécanismes passionnels. Mais la force de cette pensée tient d’abord à la consistance de son architecture et à sa capacité explicative, centrée sur les notions de nature, de puissance et de singularité : un effort de la Raison pour découvrir comment les lois constantes de la nature s’expriment de façon particulière dans toutes les sphères de la réalité et comment la puissance de chaque individu est, en dernière instance, une affirmation singulière de la puissance divine.
Le Traité de la réforme de l’entendement s’interroge sur l’itinéraire qui conduit au Souverain Bien et analyse, pour y parvenir, les différents modes de perception (ce que l’Éthique appellera les genres de connaissance). Il développe une doctrine de la méthode, exprimée en partie encore en langage cartésien, mais profondément différente de celle de Descartes : il s’agit d’abord de distinguer les idées vraies, que nous possédons déjà, des idées fictives, fausses ou douteuses ; ensuite de renforcer la puissance de l’entendement à l’aide de définitions et de démonstrations qui enchaînent les idées claires et distinctes de façon que notre esprit, autant que faire se peut, reproduise l’enchaînement de la nature. La démarche la plus sûre consiste à prendre appui à chaque fois sur une essence particulière affirmative – et l’on peut dire que la suite de l’œuvre spinozienne sera consacrée à de telles essences : celle de l’individu humain, celle de l’État, celle de la langue, celle des passions.
Le Traité théologico-politique montre « que la liberté de philosopher n’est pas nuisible à la piété, ni à la paix et à la sécurité de l’État, mais qu’elle leur est au contraire très utile ». Il confronte donc cette liberté aux deux instances qui pourraient vouloir la limiter : la théologie, domaine de la foi, et la politique, domaine du pouvoir. La théologie est non pas le discours des théologiens, mais la parole de Dieu, telle qu’elle est inscrite dans l’Écriture sainte et dans le cœur des hommes ; bien comprise (c’est-à-dire épurée des constructions inutiles qu’y ont mêlées les scolastiques), elle se résume à l’exigence de justice et de charité. Quant à l’État, il est édifié pour assurer la paix civile et la sécurité des citoyens (comme dans les doctrines du pacte social, dont Spinoza reprend le langage) mais aussi leur liberté : si, pour se soumettre aux lois, ceux-ci renoncent à la liberté de jugement de l’état de nature, ce n’est pas pour accepter n’importe quelle tyrannie. Pour éviter que leur indignation ne provoque l’effondrement de l’autorité et la guerre civile, les gouvernants doivent donc prendre en compte les affects et les intérêts de l’ensemble des citoyens ; ils doivent surtout ne pas céder aux exigences des autorités religieuses, qui voudraient faire légiférer sur les croyances et les opinions ; il faut au contraire autoriser la liberté de penser, et n’interdire que les opinions et les discours qui visent au renversement de l’État. Quant aux institutions, sur lesquelles ce premier ouvrage reste silencieux, on les trouve étudiées dans le Traité politique posthume : il s’agit de construire des modèles d’États, dont la conservation dépende non pas de la vertu des sujets ou des dirigeants, mais de l’équilibre des passions telles que les canalisent les diverses pièces du système politique. Il faut pour cela accepter de considérer les affects humains non comme des vices mais comme des propriétés naturelles de la constitution humaine, de même que le géomètre considère les propriétés des points, des lignes et des plans.
L’Éthique se propose de conduire le lecteur « comme par la main » jusqu’à la béatitude. Elle construit d’abord une théorie générale de la puissance qui reprend le lexique de la substance, des attributs et des modes, mais pour lui faire subir une torsion inédite : en affirmant l’unité de la substance divine, dont tous les êtres sont des modes, on donne à ces choses singulières la force et la consistance de la divinité ; loin de noyer les individus en Dieu, comme l’ont cru quelques interprètes, on donne à chaque individu un degré irréductible de réalité, c’est-à-dire de puissance : finalement, être, c’est produire des effets. Dès lors, on peut analyser la production des genres de connaissance que le Traité de la réforme de l’entendement se contentait de décrire : l’imagination, la Raison, qui établit des lois universelles, la science intuitive qui procède à la connaissance adéquate des choses singulières. Les trois dernières parties constituent une doctrine générale des affects : comment le désir, la joie et la tristesse engendrent la multitude des passions, ainsi que les affects actifs, et comment l’imitation en multiplie les variations et les mécanismes ; comment le règne de ces affects produit la servitude, c’est-à-dire l’impuissance de la Raison, et comment celle-ci peut néanmoins se développer et édifier une éthique de l’homme libre, non pas en sous-estimant les affects au nom d’un illusoire libre arbitre, mais en considérant leur utilité pour l’individu et la société (ce qui est le seul sens possible, relatif, des notions de bien et de mal, qui n’ont pas de sens absolu) ; comment enfin la puissance de l’âme conduit à la véritable liberté, par le troisième genre de connaissance : ce que sagesses et religions nommaient salut ou béatitude.
Le spinozisme a suscité de violentes controverses : les théologiens ont immédiatement critiqué la liberté de sa lecture de la Bible, son affirmation de l’unité de substance, la relativité du bien et du mal ; dans l’Allemagne de la fin du XVIIIe siècle la querelle du spinozisme marqua la transition des Lumières à l’idéalisme ; elle se répercuta tout au long du XIXe siècle français. Mais en même temps, on retrouve les lectures de Spinoza mêlées à l’histoire de l’idéalisme allemand, de la psychanalyse, du marxisme, de l’épistémologie historique. Récemment les travaux d’Akkerman, Mignini, Proietti ont permis une meilleure connaissance de la langue et un meilleur établissement des textes. Quant à la structure du système, une lecture rigoureuse commença en France avec Zac, Gueroult, Deleuze et Matheron. Les recherches plus récentes, appuyées sur ces dernières, s’orientent soit vers les sciences humaines soit vers l’anthropologie philosophique.
Pierre-François Moreau
 Wiep van Bunge, Henri Krop, Piet Steenbakkers & Jeroen van de Ven (éd.), The Continuum Companion to Spinoza (e-book, 2011). – Pierre-François Moreau, Spinoza et le spinozisme (Paris : PUF, 2003) [Que sais-je ?]. – Pierre-François Moreau, Spinoza. L’expérience et l’éternité (Paris : PUF, 1994). – Steven Nadler, Spinoza (Paris : Bayard, 2003).

☛ DESCARTES (RENÉ) ET LA DIFFUSION DU CARTÉSIANISME AUX PAYS-BAS ; ÉCRITURE SAINTE (INTERPRÉTATION DE L’) ; LIBERTÉ ; PHILOSOPHIE ; RÉPUBLICANISME.




Table alphabétique des notices
Les occurrences en italiques indiquent les notions ou noms de personnes n’ayant pas d’entrée.
Les termes néerlandais sont placés entre « … » et mis en italiques, les noms de personnes ou de lieux néerlandais ou actuels entre […], les variantes ou autres précisions entre (…).
A
Abjuration, acte d’[« Acte van Verlatinghe »] (1581) : voir Déchéance de Philippe II
Académies protestantes (en France) : voir Universités
« Acte van Verlatinghe » (1581) : voir Déchéance de Philippe II
Actions : voir Rentes, tontines et actions
Adjudications : voir Enchères, ventes aux, et adjudications
Administration urbaine : voir Régents
Aerssen van Sommelsdijck, François van
Afrique : voir Empire colonial
Age d’or : voir Historiens du Siècle d’or ; Siècle d’or
Agriculture et élevage
Aitzema, Lieuwe van : voir Historiens du Siècle d’or
Aix-la-Chapelle, traité d’(1668)
Alchimie : voir Ésotérisme
Albada, Aggaeus (ou Agge) van
Albe (Alva), duc d’
Alimentation
Alkmaar
Alphabétisation
« Altération » (1578)
Althusius, Johannes
Alva : voir Albe (duc d’)
Ambassadeurs : voir France (relations diplomatiques avec la)
Ambon (Amboina)
Amersfoort
Amirautés
Amsterdam (histoire)
Amsterdam, Hôtel de Ville
Anabaptistes : voir Mennonites
Anatomie : voir Médecine
Anjou, duc d’
Antilles (Îles caraïbes)
Anvers [Antwerpen]
Archangel (Archangelsk)
Architecture : voir Peinture d’architecture
Architecture classique
Armée
Arminianisme
Arminius, Jacobus
Arnauld, Antoine
Arnhem
Arras, Union d’
Art : Commande, marché et collections artistiques
Art : Échanges artistiques
Assurances et avarie
Athéisme
Atrecht : voir Arras, union d’
Auberges et cabarets (à Amsterdam)
Avarie : voir Assurances et avarie
Avercamp, Hendrick
Avocat général : voir Grand pensionnaire
B
Baleine (chasse à la) : voir Compagnie du Nord
Banda (massacre de)
Banque d’Amsterdam (Wisselbank, ou Banque d’Escompte)
Baptême : voir Rites de passage
Barlaeus (van Baerle), Caspar
Barbaresques (« Turcs » d’Afrique du Nord ; esclaves européens) : voir Corsaires, piraterie ; Commerce levantin, Direction du
Barrière, Traité de la (1715) : voir Utrecht, Paix d’(1713)
Bartjens, Willem : voir Inventions et découvertes ; Zwolle
Basnage de Beauval, Henri
Batave, mythe
Batavia [Jakarta]
Bayle, Pierre
Beaux-Arts : voir Arts ; Écoles de peinture ; Estampes, gravures ; « Fijnschilders » [Peintres fins] ; Genres picturaux ; Natures mortes ; Oranjezaal ; Peinture ; Sculpture
« Bededagen » : voir Prières publiques
Beeckman, Isaac
Bekker, Balthasar
Ben Israel, Menasseh : voir Menasseh Ben Israel
Bentinck, Hans Willem
« Bentvueghels » : voir Arts : échanges artistiques ; Laer, Pieter Boddingh van
Berg-op-Zoom [Bergen op Zoom] 
Beuningen, Coenraad van
Beverwijck, Johan van
Bible [« Bijbel »] : voir Écriture Sainte
Bible des États (Statenbijbel)
Bicker et De Graeff, familles
Bienfaisance : voir Orphelinats et institutions de bienfaisance
Bière, brasserie
Blaeu, Johan et Willem : voir Cartographie ; Explorateurs ; Hooft, Pieter Cornelisz ; Inventions ; Librairie néerlandaise
Bloemaert, Abraham
Bodegraven et Zwammerdam (Massacres de, 1672)
Boerhaave, Herman
Bois-le-Duc [’s-Hertogenbosch, ou Den Bosch]
Bol, Ferdinand
Bontekoe, Willem IJsbrantsz
Borch, Gerard Ter (II), dit le Jeune
Bosch, Den : voir Bois-le-Duc
« Bosgeuzen » : voir Gueux
Bourgeoisie, droit de (Poorterschap)
Bourgmestres : voir Régents
Bourignon, Antoinette
Bourse (Beurs)
Boxhorn (Boxhornius), Marcus Zuerius
Bracht (ou Braght), Tieleman Jansz van
Brandt, Geeraert
Bray, de (famille)
Breda
Bredero, Gerbrand Adriaensz : voir Littérature néerlandaise
Brevets : voir Inventions
Brésil néerlandais
Brielle, La [Brielle, ou Den Briel]
Brinker, Hans
Bruxelles [Brussel]
C
Cabarets : voir Auberges et cabarets
Cabinets de curiosité
Calendrier
Calvinisme : voir Église Réformée ; Réforme protestante ; Dordrecht (Synode de)
Campen, Jacob van
Canaux
Cap, colonie du (Cap de Bonne-Espérance)
Capellen, Alexander van der
Caraïbes (Îles) : voir Antilles (Îles caraïbes)
Carillons
Cartésianisme : voir Descartes (rené) et la diffusion du cartésianisme aux pays-bas
Cartographie
Catastrophes naturelles : voir Inondations
Catéchisme de Heidelberg : voir Arminianisme ; Dordrecht, Synode de ; Église Réformée; Prédestination
Catholiques et identité catholique
Cats, Jacob
« Cercle de Muiden » [« Muiderkring »] : voir Hooft (Cornelis Pietersz) ; Littérature néerlandaise
Censure
Ceylan (Sri Lanka)
Chambre d’assurance et d’avarie : voir Assurances
Chambre des comptes : voir États-Généraux et Conseil d’État
Chambre mi-partie
Chambres de rhétorique
Charles Ier, roi d’Angleterre, d’Irlande et d’Écosse (1600-1649)
Charles II, roi d’Angleterre, d’Irlande et d’Écosse (1630-1685)
Chatham, expédition de
Chine (image, commerce)
Claesz, Pieter
Clèves (Allemagne)
Coccejus, Johannes
Coches d’eau et Hessenwegen
Codes vestimentaires : voir Mode
Coehoorn, Menno, baron van
Coen, Jan Pieterszoon
Coexistence confessionnelle : voir Tolérance
Collections artistiques : voir Arts
Collège des États [« Statencollege »], Leyde : voir Barlaeus, Caspar ; Universités ; Vossius, Gerardus Joannes
Collège Wallon : voir Église Wallonne
Collèges : voir École latines
Collégiants
Cologne [Keulen ou Ceulen]
Colonies : voir Empire colonial
Comenius, Jan Amos Komenský
Commerce levantin et navigation en Méditerranée, Direction du
Comètes : voir Bayle, Pierre ; Bekker, Balthasar
Commerce maritime : le système maritime urbain
Committimus (régime politique) : voir Flandre
Compagnie des Indes Occidentales [WIC]
Compagnie des Indes Orientales [VOC]
Compagnie du Nord (Noordsche Compagnie)
Compromis des Nobles : voir Guillaume d’Orange ; Marnix de Sainte-Aldegonde (Philippe de) ; Révolte des Pays-Bas
Confessio belgica
« Connivence » : voir Tolérance (en pratique)
Conseil d’État : voir États-Généraux et Conseil d’État
Consistoires réformés : voir Église Réformée ; Réforme protestante
Construction navale
Coornhert, Dirck Volckertsz
« Contrats de correspondance » [« Familieregering »] : voir Régents ; Witt, famille de
Contre-remontrants : voir Arminianisme ; Dordrecht, Synode de ; Prédestination ; Voetius, Gisbertus
Convent de Wesel (1568) : voir Clèves
Convois et licences [« Convooien en licenten »] : voir Amirautés
Copernicanisme : voir Géocentrisme et héliocentrisme
Corporations de métier : voir Guildes
Corsaires, piraterie
Costa, Uriel da : voir Spinoza, Baruch
Côte de l’Or (Ghana), Côte de Guinée : voir Guinée (Côte de)
Cour de justice : voir Justice
Court, Johan et Pieter de la
Crimes et châtiments
Culture urbaine : voir Auberges et cabarets ; Cabinets de curiosité ; Carillons ; Chambres de rhétorique ; Loisirs et jeux extérieurs ; Milices urbaines ; Patinage ; Théâtre (en Hollande) ; Villes (culture urbaine)
Curaçao : voir Antilles (îles caraïbes)
Cuyp (famille)
D
Dapper, Olfert : voir Chine
Déchéance de Philippe II
Découvertes : voir Inventions et découvertes
De Geer : voir Trip et De Geer (familles)
De Graeff : voir Bicker et De Graeff (familles)
Delft
Démocratiques, mouvements : voir Mouvements populaires
Démographie
Démonologie : voir Sorcellerie
Den Bosch [‘s-Hertogenbosch] : voir Bois-le-Duc
Den Haag [La Haye] : voir La Haye
Descartes, René (1596-1650), et la diffusion du cartésianisme aux Pays-Bas
Deshima (Dejima, Decima)
Dessins : voir Estampes, gravures
Deventer
Dévotion moderne
Digues
Dimanche [Sabbath] (observance réformée du)
Diplomatie : voir Nimègue, Paix de ; France, Relations diplomatiques avec la
Direction du Commerce levantin : voir Commerce levantin, Direction du
Domestique, vie  : voir Vie domestique et représentation de l’intimité en peinture
Dordrecht
Dordrecht, Synode de [Dordt, Dort]
Dou, Gerard (Gerrit)
Drebbel, Cornelis Jacobsz
Drenthe
Droit civil
Droit de bourgeoisie : voir Bourgeoisie, droit de
Droit international : voir Grotius, Hugo
Duplessis-Mornay, Philippe : voir Monarchomaque (pensée)
E
Échanges artistiques : voir Arts
Échevins : voir Régents
Écluse, L’[Sluis] : voir L’Écluse
Écoles de peinture (Siècle d’or)
Écoles françaises
Écoles illustres
Écoles latines
Écriture sainte (interprétation de l’)
Économie : voir Introduction (L’Économie)
Edam
Édit de Nantes (Révocation de l’, 1685) : voir Refuge huguenot
Édit perpétuel (1667) : voir Stathouder
Édition scientifique : voir Librairie néerlandaise et édition scientifique
Éducation : voir Écoles (françaises, illustres, latines) ; Enfance ; Universités
Église Catholique : voir Catholiques et identité catholique
Église réformée
Église Vieille-Catholique : voir Catholiques ; Jansénisme ; Quesnel, Pasquier
Églises (institutions) : voir Catholiques ; Église Réformée ; Église Wallonne ; Luthéranisme ; Mennonites ; Réforme (la)
Église wallonne
Églises clandestines  : « Schuilkerken » (littéralement : église-abri, ou église cachée)
Élevage : voir Agriculture et élevage
Elzevier : voir Librairie néerlandaise et édition scientifique
Emblèmes
Emden
Empire colonial des Provinces-Unies
Enchères (vente aux) et adjudications
Enclaves territoriales : voir Seigneuries autonomes et enclaves
Enden, Franciscus van den
Enfance (représentation dans l’art néerlandais du XVIIe siècle)
Enkhuizen
Épices : voir Alimentation ; Batavia ; Commerce maritime ; Empire colonial ; Luxe et lois somptuaires ; Negapatnam
Episcopius, Simon (Simon Egbertsz Bisschop)
Érasme (Erasmus, Desiderius)
Esclaves, traite des
Ésotérisme
Espace public
Estampes, gravures
États-Généraux (Staten-Generaal) et Conseil d’État (Raad van State)
Exclusion, acte d’(1654) : voir Stathouder
Explorateurs
F
Fabritius, Carel
Factions : voir États-Généraux et Conseil d’État ; Représentation politique ; Régents
Fagel (famille)
Faillites
« Familieregering » : voir Régents ; Witt (famille de)
Famille : voir Mariage et famille
Farnèse, Alexandre : voir Parme, duc de
Femme (situation de la femme dans la société néerlandaise du XVIIe siècle)
Femme marchande (koopvrouw)
Femmes peintres
Festivités publiques : voir Villes (culture urbaine)
« Fijnschilders » (« Peintres fins »)
Financiers, produits : voir Rentes, tontines et actions
Fiscalité : voir Impôts et fiscalité
Flandre
Flandre zélandaise [Zeeuws-Vlaanderen] : voir Généralité, Pays de la
Flessingue [Vlissingen]
Flinck, Govaert
« Flotte d’argent » [« Zilvervloot »] : voir Heyn, Piet ; With, Witte de
Flûte (bateau)
Formose [Taiwan]
« Formulaires d’unité » : voir Dordrecht, Synode de
Fortifications
France : voir Architecture classique ; France (Relations diplomatiques avec la) ; Grand Tour ; Monarchomaque (pensée) ; Musique (Vie musicale) ; Paris ; Refuge huguenot ; Universités : Académies protestantes en France.
France (relations diplomatiques avec la)
Franeker (université de)
« Franse Tyrannie » : voir Wicquefort, Abraham de
Fraudes
Frédéric-Henri, prince d’Orange
Frise/Frise occidentale
Frise (province)
Frise orientale [Oost-Friesland] : voir Emden ; Frise
Frugalité
Funérailles solennelles : voir Rites de passage ; Villes (culture urbaine)
Furly, Benjamin : voir Limborch, Philippus van ; Locke, John
G
Galilée [Galileo Galilei] : voir Géocentrisme et héliocentrisme
Gand, Pacification de [« Pacificatie van Gent »] (1576) : voir Arras, Union d’ ; Bruxelles ; Guillaume Ier d’Orange ; Révolte des Pays-Bas ; Utrecht, Union d’
Geer, de (famille) : voir Trip et De Geer (familles)
Généralité : voir États-Généraux et Conseil d’État
Généralité (Pays de la) (Generaliteitslanden)
Genres picturaux
Gens de mer
Gent : voir Gand
Géocentrisme et héliocentrisme
« Geuzen » : voir Gueux
« Gilden » : voir Guildes (Corporations de métier)
Glazemaker, Jan Hendrikszoon
Glorieuse révolution (Glorious Revolution, 1688) : voir Guillaume III d’Orange
Goltzius, Hendrick
Gomarus, Franciscus (Gomaer, François)
Gorinchem [Gorcum]
Gouda
« Gouden Eeuw » : voir Historiens du Siècle d’or ; Siècle d’or
Gouvernement des villes : voir Régents
Goyen, Jan van
Graeff, Andries de : voir Bicker et De Graeff (familles)
Grand pensionnaire (raadpensionaris ou landsadvocaat, « avocat général »)
Grand Tour
Grande Assemblée (1651)
Graswinckel, Dirck
’s-Gravenhage : voir La Haye
’s-Gravesande, Willem Jacob (Gulielmus Jacobus)
Gravures : voir Estampes, gravures
Groningue [Groningen]
Grotius (De Groot), Hugo
Gueldre (province)
Guerre de Hollande
Guerres anglo-néerlandaises (1652-1654 ; 1665-1667 ; 1672-1674)
Guerre de Quatre-Vingts Ans (1568-1648) : voir Frédéric-Henri, prince d’Orange; Guillaume IER d’Orange ; Maurice de Nassau ; Révolte des Pays-Bas ; Trêve de douze ans ; Westphalie, traités de (1648)
« Gueux » [Geuzen]
Guildes (Corporations de métier)
Guillaume [Ier] d’Orange
Guillaume II, prince d’Orange, comte de Nassau-Dillenburg
Guillaume III, prince d’Orange, roi d’Angleterre
Guinée, Côte de [Goudkust] (Côte de l’Or, Ghana)
H
Haarlem
Hals, Frans
Hanséatique, Ligue
Harderwijk
Harlingen
Harmonie, Acte d’(1670) : voir Stathouder
Hasselaer, Kenau Simonsdr : voir Kenau
Haye, La : voir La Haye
Heidanus, Abraham : voir Philosophie
Heinsius, Anthonie
Heinsius, Daniel
Héliocentrisme : voir Géocentrisme et héliocentrisme
Hemony, Pierre et François
Hermétisme : voir Ésotérisme
’s-Hertogenbosch : voir Bois-le-Duc
Hessenwegen : voir Coches d’eau et Hessenwegen
Heyn, Pieter Pietersz (dit Piet Heyn)
Historiens du Siècle d’or
Hobbema, Meindert
Hobbes, Thomas (édition et réception aux Pays-Bas)
« Hofjes » : voir Orphelinats et institutions de bienfaisance
Hollandais volant, Le
Hollande & Westfrise (province)
« Hollandse Waterlinie » (Ligne des eaux de Hollande) : voir Fortifications ; Gorinchem ; Guerre de Hollande ; Woerden
Honthorst, Gerrit (Gerard) van
Hooch, Pieter de
Hooft, Cornelis Pietersz : voir Hooft, Pieter Cornelisz
Hooft, Pieter Corneliszoon
Hooghe, Romeyn de
« Hoogheemraadschappen » : voir Digues ; Polders
Hoogstraten, Samuel van
Hoorn
Hospices : voir Orphelinats et institutions de bienfaisance
Hôtels de ville : voir Amsterdam (Hôtel de ville) ; Architecture classique
Huguenots : voir Académies protestantes ; Réforme (la) ; Refuge huguenot
Huis ten Bosch (La Haye) : voir Oranjezaal
Huydecoper, famille
Huygens, Christiaan, seigneur de Zuilichem
Huygens, Constantijn, l’aîné
Hymne national
I
Iconoclasme
IJssel (Yssel)
IJsselsteden : voir IJssel
Immigration
Impôts et fiscalité
Indes néerlandaises (Indonésie) : voir Banda, massacre de ; Batavia ; Compagnie des Indes orientales ; Empire colonial
Industrie : voir Amsterdam ; Construction navale ; Économie ; Inventions et découvertes ; Moulins ; Textile (industrie) ; Zaan (région industrielle du)
Inondations
Interprétation de l’Écriture : voir Écriture Sainte (interprétation)
Intimité domestique : voir Vie domestique et représentation de l’intimité en peinture
Inventions et découvertes
Italie : voir Grand Tour
J
Jacques II, roi d’Angleterre, d’Irlande et d’Écosse (1633-1701)
Jansénius et le jansénisme
Jean-Maurice, comte de Nassau-Siegen : voir Brésil néerlandais ; Clèves
Jésuites
Jeux de société
Jeux d’extérieur : voir Loisirs et jeux d’extérieur
Johan Maurits, comte de Nassau-Siegen : voir Brésil néerlandais ; Clèves
Johan Willem Friso, comte de Nassau-Dietz, prince d’Orange
Jonctys, Daniel
Journalisme et journalistes francophones
« Joyeuses entrées » : voir Anjou, (François duc d’) ; Déchéance de Philippe II ; Liberté ; Monarchomaque (pensée) ; Privilèges ; Villes (culture urbaine)
« Jus circa sacra » : voir Prédestination ; Dordrecht (Synode de) ; Uytenbogaert (Johannes)
Judaïsme
Junius (Du Jon) Franciscus
Jurieu, Pierre
Justice, cour de [Hoge Raad (Haut Conseil de Hollande, Zélande et Westfrise)]
K
Kalf, Willem
Kampen
Kermesses : voir Villes (culture urbaine)
Kenau Simonsdr [Hasselaer]
Keyser, Hendrick de
Keyser, Thomas de
« Klopjes » : voir Catholiques et identité catholique
« Koopvrouw » : voir Femme marchande
Koerbagh, Adriaan
L
La Brielle : voir Brielle, La
La Court : voir Court, Johan et Pieter de la
Labyrinthes : voir Auberges et cabarets
Lastman, Pieter : voir Rembrandt van Rijn
L’Écluse [Sluis]
La Haye
Labadie, Jean de
Laer, Pieter Boddingh van, dit « Le Bamboche »
Langue frisonne
Langue néerlandaise
Langues : multilinguisme et plurilinguisme
« Le Bamboche » : voir Laer, Pieter Boddingh van
Le Clerc (Clericus), Jean
Le Maire, Isaac
Leeghwater, Jan Adriaensz
Leers, Reinier
Leeuwarden
Leeuwenhoek, Antonie van
« Légende noire » [Leyenda negra]
Leicester, Robert Dudley, comte de
Levant : voir Commerce levantin, Direction du
Leyde [Leiden]
Leyde, université de : voir Universités
Leyde (imprimeurs) : voir Librairie néerlandaise et édition scientifique
Liberté
Liberté de conscience : voir Liberté ; Tolérance
Libertins
Librairie néerlandaise
Librairie néerlandaise : Édition scientifique (le cas particulier de Leyde)
Lievens, Jan
Limborch, Philippus van
Littérature néerlandaise au Siècle d’or
Livres scientifiques : voir Librairie néerlandaise et édition scientifique
Locke, John
Loevestein
Loisirs et jeux d’extérieur
Londres
Loteries
Louvain [Leuven]
Lumières radicales
Luthériens, luthéranisme
Luxe et lois somptuaires
Luzac, Élie : voir Journalisme
M
Maastricht
Machiavel, Nicolas (influence de)
Maes, Nicolaes
Magistrats : voir Régents
Malacca
Mander, Karel van
Marché de l’art : voir Arts
Mariage (cérémonies du) : voir Rites de passage
Mariage et famille
Marine
Marines : voir Peinture : paysages et marines
Marins : voir Gens de mer
Marnix de Sainte-Aldegonde, Philippe de
Martyrs, martyrologes : voir Bracht, Tieleman van ; Brielle (La) ; Église Réformée ; Gorinchem ; Luthériens ; Merula, Paullus ; Réforme (la)
Massacres : voir Ambon ; Banda ; Bodegraven et Zwammerdam (Massacres de, 1672)
Maurice, comte de Nassau, prince d’Orange
Médecine
Menasseh ben Israel
Ménageries : voir Auberges et cabarets
Mennonites
Mer : voir Gens de mer ; Marine ; Pêche maritime ; Ports
« Merchant Adventurers » : voir Veere
Merian, Maria Sibylla
Merula, Paullus
Métier, corporations de : voir Guildes (corporations de métier)
Metius, Adrien : voir Inventions et découvertes
Meuse [Maas]
Meyer (ou Meijer), Lodewijk
Middelbourg [Middelburg]
Mierevelt, Michiel Jansz van
Mieris, Frans van, dit l’Ancien
Milices urbaines
Mode, codes vestimentaires
Millénarisme : voir Bekker, Balthasar ; Collégiants ; Ésotérisme ; Labadie, Jean de ; Sabbataï Tsevi
« Missio Hollandica » : voir Catholiques et identité catholique
Moluques : voir Ambon ; Coen, Jan Pietersz ; Empire colonial ; Explorateurs ; Le Maire, Isaac
Monarchomaque (pensée)
Monnaies
Moulins
Mouvements populaires ou démocratiques
« Muiderkring » [« Cercle de Muiden »] : voir Hooft (Pieter cornelisz) ; Littérature néerlandaise
Multilinguisme et plurilinguisme : voir Langues
Münster (Westphalie), Paix de (1648) : voir Westphalie, Traités de
Musique (vie musicale)
Musique populaire
Mythe batave : voir Batave, mythe
N
« Nadere Reformatie » : voir Réforme continuée
Nantes, Révocation de l’Édit de : voir Refuge huguenot
Nassau (famille) : voir Orange et Nassau
Natures mortes [Stillevens]
Navigation, navires : voir Commerce maritime ; Compagnies (VOC, WIC, du Nord) ; Construction navale ; Marine
Neercassel, Jean [Johannes Baptista] van
Negapatnam (Nagapattinam)
Nieuport, bataille de
Nimègue [Nijmegen]
Nimègue, Paix de
Noblesse
Nonsuch, Traité de (1585) : voir États-Généraux et Conseil d’État
Noorderkwartier : voir Hollande (province)
Noodt, Gerard
Norwich
Nouvelle-Hollande [Australie]
Nouvelle-Hollande : voir Brésil néerlandais
Nouvelle-Néerlande et Nouvelle-Amsterdam (aujourd’hui New York)
Nouvelle-Zélande
O
Oldenbarnevelt, Johan van
Orange, principauté
Orange et Nassau, maisons d’
Orangisme
Oranjezaal (Huis ten Bosch)
Orphelinats et institutions de bienfaisance
Ostade, Adriaen van
Oudewater ( « Balance des sorcières ») : voir Sorcellerie
Ouragan (1674) : voir Utrecht (ville)
Overijssel
P
Pacification de Gand (1576) : voir Gand, Pacification de
Paets, Adriaan
Paix de Breda (1667) : voir Breda ; Guerres anglo-néerlandaises
Paix de Münster (1648) : voir Westphalie, Traités de, et Paix de Münster (1648)
Paix de Nimègue (1678-1679) : voir Nimègue, Paix de
Paix de Ryswick (Rijswijk) (1697) : voir Ryswick, Paix de
Paix d’Utrecht : voir Utrecht, Paix d’
Paix religieuse [« Religievrede »] : voir Gand, Pacification de ; Tolérance (en pratique)
Pamphlets
Paris
Parival, Jean-Nicolas de
Parme, Alexandre Farnèse, duc de
Parti des États : voir Républicanisme
Particularisme : voir Amirautés ; Brésil néerlandais ; Faillites ; Grande Assemblée ; Librairie néerlandaise ; Patrie ; Privilèges ; Sorcellerie ; Souveraineté
Pasteurs réformés : voir Église Réformée
Patinage
Patriciat : voir Régents
Patrie et patriotes
Patriotes : voir Mouvements populaires
Pauw, famille
Pays de la Généralité : voir Généralité, Pays de la
Paysages : voir Peinture : paysages et marines
Pêche maritime
« Peintres fins » [« Fijnschilders »] : voir « Fijnschilders »
Peinture
Peinture d’architecture et d’églises
Peinture d’histoire et religieuse
Peinture : écoles de peinture : voir Écoles de peinture (Siècle d’or)
Peinture : genres de peinture et peinture de genre : voir Genres picturaux
Peinture : natures mortes : voir Natures mortes
Peinture : paysages et marines
Peinture : vie domestique et représentation de l’intimité : voir Vie domestique
Pensionnaire : voir Grand pensionnaire ; Oldenbarnevelt (Johan van) ; Witt (Jean de)
« Peregrinatio academica » : voir Grand Tour ; Universités
Périodes sans stathoudérat (1650-1672 et 1702-1747) : voir Stathouder
Peste
Philippe II, roi d’Espagne : voir Déchéance de Philippe II ; Révolte des Pays-Bas
Philologie : voir Scaliger, Joseph Juste ; Saumaise, Claude de
Philosophie
Physico-théologie : voir Philosophie
Picart, Bernard
Pierre Ier le Grand, tsar de Russie
Piraterie : voir Corsaires et piraterie
Placards [« Plakkaten »] : voir Droit civil ; Gueux ; Historiens du Siècle d’or ; Pamphlets ; Privilèges ; Tolérance (politique, législation, débat)
« Plakkaat [Acte] van Verlatinghe » (1581) : voir Déchéance de Philippe II ; Utrecht, Union d’
« Plooierijen » : voir Mouvements populaires
Poésie : voir Cats (Jacob) ; Chambres de rhétorique ; Hooft (Pieter Cornelisz); Huygens (Constantijn) ; Littérature néerlandaise ; Tesselschade (Maria) ; Théâtre en Hollande ; Vondel (Joost van den)
Poids et mesures
Polders
« Poorterschap » : voir Bourgeoisie, droit de
Porcelaine : voir Chine ; Delft
Pornographie : voir Prostitution et pornographie
Portraits
Portraits de groupe
Ports maritimes
Potter, Paulus
Prédestination
« Predikanten » (Pasteurs) : voir Église Réformée
Presse : voir Journalisme
Prêtres : voir Catholiques et identité catholique
Prières publiques
Prisonniers de guerre
Prisons
Privilèges
« Proponenten » (proposants) : voir Église Réformée
Prostitution et pornographie
Proto-industrialisation : voir Économie ; Inventions et découvertes ; Moulins ; Sucre ; Textile (industrie) ; Zaan (région industrielle)
Provinces
« Provinces-Unies » (nom)
Puritanisme : voir « Réforme continuée » ; Dimanche (observance du)
Q
Quellinus, Artus, l’Ancien
Quesnel, Pasquier
R
« Raad van State » : voir États-Généraux et Conseil d’État
« Radical Enlightenment » : voir Lumières radicales
Raffineries : voir Sucre
« Rampjaar » [« Année du désastre »](1672)
Ramus, ramisme : voir Snellius, Rudolph
« Rasphuis » : voir Orphelinats et institutions de bienfaisance
« Réclamation des terres » : voir Polders
« Rederijkerskamers » : voir Chambres de rhétorique ; Littérature néerlandaise
Réforme (La)
« Réforme continuée » [Nadere Reformatie]
Refuge huguenot
Régents
Reimerswaal : voir Inondations ; Prisonniers de guerre ; Zélande
Réjouissances publiques : voir Villes (culture urbaine)
Relations diplomatiques avec la France : voir France (relations diplomatiques avec la)
Rembrandt Harmensz van Rijn
Rembrandt van Rijn, graveur
Remontrants : voir Arminius, Jacobus ; Arminianisme ; Brandt, Geeraert ; Collégiants ; Coornhert, Dirck Volckertsz ; Dordrecht, Synode de ; Frédéric-Henri, prince d’Orange ; Gomarus, Franciscus ; Oldenbarnevelt, Johan van ; Réforme (La) ; Schoock, Martinus ; Socinianisme ; Tolérance ; Trêve de Douze Ans ; Uytenbogaert, Johannes ; Voetius, Gisbertus ; Vossius, Gerardus Joannes
Rentes, tontines et actions
Représentation politique
Républicanisme (dans les Provinces-Unies)
« Les Républiques » d’Elzevier : voir Librairie néerlandaise
République des Lettres
Révocation de l’Édit de Nantes (1585) : voir Refuge huguenot
Révolte des Pays-Bas
Rhenen (palais d’été de) : voir Guillaume Ier d’Orange
Rhin [Rijn]
Rijnsburg
Rijswijk, Paix de (1697) : voir Ryswick, Paix de
Rites de passage (baptême, mariage, funérailles)
Rivet, André
Rivières : voir IJssel ; Meuse ; Rhin
Roermond : voir Ruremonde 
« Roi d’hiver » : voir Guillaume Ier d’Orange
Rome : voir Catholiques ; Arts : échanges artistiques ; Grand Tour ; Laer, Pieter Boddingh van ; Voyages et voyageurs
Rotterdam
Routes : voir Coches d’eau et « Hessenwegen »
Ruisdael, Jacob van
Ruisdael, Salomon van : voir Ruisdael, Jacob van
Ruremonde [Roermond]
Ruyter, Michiel Adriaenszoon de
Ryswick (Rijswijk), Paix de
S
Sabbataï Tsevi (ou Sabbathaï Sevi, Tzevi, Zevi)
Sabbath (observance réformée du) : voir Dimanche (observance du)
Saenredam, Pieter
Saint-Martin (Île caraïbe) : voir Antilles (Îles caraïbes)
Saint-Nicolas (fête de la)
Saumaise, Claude de (Salmasius)
Saumur (Maine-et-Loire)
Scaliger, Joseph Juste
Schalcken, Godfried
Schiedam
Schoock, Martinus
« Schuilkerken » : voir Églises clandestines
Schurman, Anna Maria van
« Schutterijen » : voir Milices urbaines
Sciences, livres scientifiques : voir Librairie néerlandaise et édition scientifique
Sculpture
Seigneuries autonomes et enclaves
Siècle d’or
Simons, Menno : voir Mennonites
Simultaneum : voir Généralité, Pays de la; Tolérance (en pratique)
« Slijkgeuzen » : voir Gueux
Smyrne : voir Commerce levantin, Direction du
Snellius, Rudolph
Sociabilité, lieux de : voir Auberges et cabarets ; Corporations de métier ; Églises ; Villes (culture urbaine)
Socinianisme
Solms, Amélie de : voir Frédéric-Henri, prince d’Orange
Sorcellerie
Souveraineté
Spinoza (Bento, ou en hébreu Baruch)
« Spinhuis » : voir Orphelinats et institutions de bienfaisance
Spitzberg (Spitsbergen) : voir Compagnie du Nord
« Staten-Generaal » : voir États-Généraux et Conseil d’État
Stathouder
Steen, Jan
Stevin, Simon
Stipendium Bernardinum : voir Universités
Stouppe, Jean-Baptiste (ou Stoppa)
Stuyvesant, Petrus (Pieter)
Sucre, raffineries
Surinam (ou Suriname)
Swammerdam, Johannes (ou Jan)
Sweelinck, Jan Pietersz
Synagogues : voir Judaïsme
Syndicats d’eaux [waterschappen, hoogheemraadschappen] : voir Digues ; Polders
Synode de Dordrecht (1618-1619) : voir Dordrecht, Synode de
T
Tabac (commerce et culture)
Tacitisme : voir Hooft, Pieter Cornelisz
Temple, Sir William
Ter Borch, Gerard : voir Borch, Gerard Ter
Tesselschade
Textile (Industrie)
Théâtre anatomique : voir Médecine ; Portraits de groupes ; Rembrandt van Rijn ; Tulp, Nicolaes
Théâtre en Hollande
Théologie : voir Arminianisme ; Catholiques et identité catholique ; Collégiants ; Dordrecht, Synode de ; Écoles illustres ; Église Réformée ; Prédestination ; Réforme (La) ; Universités, et Académies protestantes en France
Thomas à Kempis : voir Dévotion moderne
Tolérance (politique, législation, débat)
Tolérance (en pratique)
Tontines : voir Rentes, tontines et actions
Tourbe, tourbières
Traité d’Aix-la-Chapelle (1668) : voir Aix-la-Chapelle, Traité d’
Traité de la Barrière (1715) : voir Utrecht, Paix d’(1713)
Traité de Nonsuch (1585) : voir États-Généraux et Conseil d’État
Traité de Venlo (1543) : voir Venlo, Traité de
Traités de Westphalie (1648) : voir Westphalie, Traités de
Transport, « Trekschuiten » : voir Coches d’eau et essenwegen
Trêve de douze ans (1609-1621)
Trip et De Geer, familles
Triple Alliance (1668)
Tromp, Maarten Harpertsz
« Tronies » : voir Dou, Gerard ; Hals, Frans ; Portraits ; Rembrandt van Rijn
Tulipomanie
Tulp, Nicolaes
« Turcs » (d’Afrique du Nord, et du Levant) : voir Corsaires, piraterie ; Commerce levantin, Direction du
Turenne
Tyssot de Patot, Simon
U
Union d’Arras (1579) : voir Arras, Union d’
Union d’Utrecht (1579) : voir Utrecht, Union d’
Universités
Université : Académies protestantes en France
Urbaine (culture) : voir Villes (culture urbaine)
Urbanisme
Usselincx, Willem
Usure : voir Banque
Utrecht (province)
Utrecht (ville)
Utrecht, Paix d’ (1713)
Utrecht, Union d’ (1579)
Uytenbogaert (Wtenbogaert), Johan
V
Valckenier, Gilles : voir Journalisme
Veere [Campvere ou Ter Veere]
Velde, Esaias van de
Velde, Willem van de, I et II
Velthuysen, Lambert van
Venlo, Traité de (1543)
Ventes aux enchères et adjudications : voir Enchères, ventes aux
« Verlatinghe, Acte van » (1581) : voir Déchéance de Philippe II ; Utrecht, Union d’
Vermeer, Johannes
Vêtements : voir Mode, codes vestimentaires
Vie domestique et représentation de l’intimité en peinture
Vieux Catholiques : voir Catholiques et identité Catholique ; Jansénisme ; Quesnel (Pasquier)
Villes (culture urbaine)
Villes (gouvernement) : voir Régents
Villes : voir Urbanisme
Violence : voir Ambon ; Banda ; Bodegraven et Zwammerdam (massacres de, 1672) ; Crime et châtiment ; Esclaves (traite des) ; guerre de hollande ; Guerres anglo-néerlandaises ; Iconoclasme ; Mouvements populaires ; Rampjaar ; Révolte des Pays-Bas ; Sorcellerie ; Witt, Jean de
Vin
Vin : unification et viticulture
Vlissingen : voir Flessingue
Voyage d’Italie : voir Grand Tour
Voetius, Gisbertus
Vondel, Joost van den
Vorstius, Conradus (Konrad von dem Vorst)
Vossius, Gerardus Joannes, et Isaac
Voyages et voyageurs
« Vraie liberté » [« Ware vrijheid »] : voir Liberté
« Vroedschap » : voir Régents
W
« Ware vrijheid » : voir Liberté
Wassenaer (famille noble)
« Watergeuzen » : voir Gueux
« Waterlinie, Hollandse » : voir Fortifications ; Gorinchem ; Guerre de Hollande ; Woerden.
« Waterschappen » : voir Digues ; Polders
« Weeskamer », « weeshuizen » : voir Orphelinats et institutions de bienfaisance.
Wesel, Convent de (1568) : voir Clèves
Westminster, traité de (1674) : voir Guerres anglo-néerlandaises ; Nouvelle-Néerlande
Westphalie, Traités de, et Paix de Münster (1648)
Wicquefort, Abraham de
« Wilhelmus » : voir Hymne national
With, Witte de
Witt, famille de
Witt, Cornelis de
Witt, Jean de
Witte, Emmanuel de : voir Peinture d’architecture et d’églises
Wittich, Christophe
Woerden
Wtenbogaert, Johannes : voir Uytenbogaert, Johannes
Y-Z
Yssel : voir IJssel
Zaan, région du
Zélande [Zeeland]
Zierikzee
« Zilvervloot » [« Flotte d’argent »] : voir Heyn, Piet ; With, Witte de
Zutphen
Zuyderzee
Zwammerdam : voir Bodegraven et Zwammerdam (massacre de 1672)
Zwolle
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